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 Dans cette vie qui vous apparaît quelquefois comme un grand terrain 
vague sans poteau indicateur, au milieu de toutes les lignes de fuite et 
les horizons perdus, on aimerait trouver des points de repère, dresser 
une sorte de cadastre pour n’avoir plus l’impression de naviguer au 
hasard. Alors, on tisse des liens, on essaye de rendre plus stables des 
rencontres hasardeuses. 1

1. Patrick Modiano, Dans le café de la jeunesse perdue, Gallimard, 2007, p.50
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Le développement de la ville de Fribourg du dernier quart de siècle se com-
prend en termes de croissance qui va au-delà de ses limites ; des extensions 
disparates qui repoussent toujours plus loin et brouillent cette distinction 
claire et rassurante entre ville et campagne. La ville de Fribourg a laissé place 
à l’agglomération fribourgeoise.

L’expansion des villes, signe d’une croissance économique soutenue alors 
considérée de manière positive, est aujourd’hui remise en question. Les ag-
glomérations procèdent à un nouveau questionnement de leur processus de 
développement. L’ «utilisation mesurée du sol 1» prescrite par la loi sur l’amé-
nagement du territoire est un pas juridique qui va dans le sens du renouveau 
de la conception de nos lieux de vie pour qu’elle ne soit pas synonyme d’al-
tération. La densification du tissu urbain existant se présente comme une 
solution à la dégradation de l’environnement. Cette densification appelle à 
l’imagination d’une nouvelle cité mère comme épicentre du changement, 
elle doit devenir dense, mixte et en relation harmonieuse avec son environ-
nement.

Au-delà de la question de la densité comme rationalisation et efficience de 
la construction, il s’agit d’émettre un travail sur l’aspect qualitatif. Une ré-
flexion sur le vivre ensemble et la qualité de vie offerte par l’espace public est 
nécessaire pour contrer la volonté des citadins de s’installer en périphérie. Le 
vivre-ensemble nécessite le fait de pouvoir se référer à une identité commune 
afin que chacun, bien que cultivant son individualité, puisse considérer la 
cohabitation avec ses pairs comme un bénéfice. De même, il faut cultiver les 
liens autant physiques que sociaux qui permettent de mettre en relation les 
différentes entités qui composent la ville.

Notre choix d’étude s’est porté sur la ville de Fribourg. Celle-ci est actuelle-
ment dans une phase de requestionnement de ses processus de développe-
ment. La croissance qui a fait passer l’agglomération fribourgeoise de 66’500 
à 75’000 2 habitants s’est manifestée en grande partie dans les communes 

1. Office fédéral du développement territorial ARE, Révision de la LAT, URL: http://www.are.admin.
ch/themen/recht/ (consulté le 03.11.2016)

2. Annuaire statistique du canton de Fribourg, 2015, État de Fribourg, version électronique URL: 
www.fr.ch/sstat/fr (consulté le 08.12.2016)
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périphériques. Les autorités communales manifestent aujourd’hui dans la 
révision de leur plan d’aménagement local une volonté de développement en 
termes d’emploi et de logement sur les terres du chef-lieu. La conception de 
«développement vers l’intérieur 3» est mise en avant par les autorités porteuses 
du projet politique de l’agglomération. Il s’agit de repenser ce tissu urbanisé 
en tant qu’ensemble ; «Avec la densification pour mot d’ordre, il s’agit notam-
ment de regrouper les habitants de manière à préserver le paysage 4».

Le thème du vivre ensemble que le travail qui suit veut développer est in-
téressant à aborder dans la cité riveraine de la Sarine. La lecture de la ville 
médiévale nous offre un exemple de la construction de liens au sein d’une 
cité dense. Ses éléments caractéristiques sont les fractures du tissu bâti dues 
à la topographie accidentée. Chacune de ces entités fonctionnait comme un 
village autonome tout en cultivant des liens d’échange avec ses semblables. 
Ces unités indépendantes étaient unies par le mur d’enceinte de la cité. Cet 
état d’entités disparates est toujours actuellement une manière de lire la com-
position de l’agglomération fribourgeoise. En l’absence de la clôture phy-
sique qui ceignait la ville, les nouveaux liens et les éléments identitaires sont 
les enjeux essentiels dans la construction de cette nouvelle cité dense. Il faut 
pallier les liens manquants qui sont les symptômes d’une ville en perte d’iden-
tité. La création d’une nouvelle structure physique et sociale s’impose ; l’idée 
consisterait plutôt dans l’établissement de lieux identitaires forts passant par 
des visions qui regardent au travers une histoire commune, des notions d’in-
tensité et de puissance symbolique.

Notre travail pose l’hypothèse que les réponses qualitatives de ce projet de 
croissance sont déjà intrinsèques au site, le processus de développement doit 
agir comme révélateur et rendre visible l’image que le territoire porte en lui. 
Notre enjeu « n’est pas d’inventer l’espace, encore moins de le réinventer, mais 
de l’interroger ou plus simplement encore de le lire 5». La compréhension de 
l’état actuel devrait nous permettre de ne pas, avec un projet, introduire un 

3. Esther Frey, Karin Hollenstein, Rolf Sonderegger, Roman Streit, Rapport final, Raum + Agglomé-

ration de Fribourg, EPFZ Institut de développement du territoire et du paysage, février 2016, p.1

4. État de Fribourg, Territoire 2030, direction de l’aménagement, de l’environnement et des construc-
tions, 2014 , p.9

5. Georges Perec, Espèces d’espaces, 1982, Galilée, rabat de couverture
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élément allogène mais par des interventions simples de faire connaître les 
éléments constitutifs de la vie et la richesse locale. Il y a une forme de com-
plexité à élucider.

Notre énoncé se distingue en trois parties qui traitent chacune de la compré-
hension de l’environnement dans lequel nous évoluons. Il s’agit, première-
ment, d’un état des lieux de la perception que nous avons de notre territoire 
et la manière dont celui a évolué. Cette approche d’étude se réalise au moyen 
de la notion de vivre-ensemble, celle-ci fera office de fil conducteur dans le 
développement du travail. La seconde partie explore la relation que nous 
entretenons avec le paysage et le territoire. Ceux-ci sont vus comme élément 
de fondement à la constitution de lieu commun permettant la cohabitation. 
Le territoire en tant qu’épaisseur mémorielle, imaginaire et ambiance est le 
metteur en scène de la représentation que nous avons de notre environne-
ment et ainsi le sentiment d’appartenance qui nous anime. Finalement, la 
dernière partie considère plus particulièrement le cas de la ville de Fribourg. 
Elle analyse ses éléments structurants au travers des énoncés mis en avant 
dans les chapitres précédents. Ceux-ci ont pour dessein de comprendre la 
ville en termes de relations qu’elle est capable d’offrir dans l’édification d’une 
cité nouvelle et dense synonyme de la construction d’un monde commun.

Avant-propos

À la différence de l’espace que l’architecture «découpe en tranches précises», le 
substrat territorial n’a pas en soi la limpidité abstraite d’une eau pure. C’est au 
contraire un milieu plein et concret, défini par un plan-relief continu qui oppose 
une résistance plus ou moins constante à notre gravité. Si nous pouvons parcourir 
cette écorce saturée de qualités sensibles, ce n’est qu’exceptionnellement - dans les 
grottes, la mer ou les grandes villes - que nos corps peuvent s’immerger, ou que 
nos regards peuvent la traverser, du moins littéralement. En général, les effets de 
transparence ou d’immersion y sont obliques.6 

6. Sébastien.Marot, L’art de la mémoire, le territoire et l’architecture, Éditions de la Villette, 2010, 
Paris, p.130
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Le problème n’est pas tellement de savoir comment on en est arrivé 
là, mais simplement de reconnaître qu’on en est arrivé là, qu’on est 
là : il n’y a pas un espace, un bel espace, un bel espace alentour, un 
bel espace tout autour de nous, il y a plein de petits bouts d’espaces et 
l’un de ces bouts est un couloir métropolitain, et un autre de ces bouts 
est un jardin public […] Bref, les espaces se sont multipliés, morcelés 
et diversifiés. Il y en a aujourd’hui de toutes tailles et de toutes sortes, 
pour tous les usages et pour toutes les fonctions. Vivre, c’est passer d’un 
espace à un autre, en essayant le plus possible de ne pas se cogner.1

Aujourd’hui, nous faisons face à des villes qui prennent une ampleur 
physique toujours plus grande, leurs limites ne se contentent plus du 
cadastre de leur cité mère ; elles sont devenues brumeuses et incertaines. Les 
rapports pragmatiques qui situaient les corporations de proche en proche se 
sont dissous et complexifiés dans un milieu qui voit également apparaître des 
fonctions nouvelles se rapportant à notre ère contemporaine. Désagrégation et 
étalement sont des phénomènes qui ne touchent pas seulement les fonctions 
qui forment nos villes, mais concernent autant la structuration de la société. 
Une société dont les pratiques rituelles définies par la religion ne peuvent 
plus faire place au lien communautaire. Traditionnellement, l’organisation 
des villes se faisait autour de leur centre. La population se rassemblait sur la 
place de la cathédrale, du marché ou encore devant l’Hôtel de Ville ; des lieux 
symboliques qui réunissaient et régulaient la société civile. Aujourd’hui, une 
perte de repères s’est produite. Les points fixes dans la cité ont perdu de leur 
signification sans avoir été réellement remplacés.

Cette réflexion sur les éléments structurants de la ville fait écho à une volonté 
de développement et de l’accueil de la population en augmentation. À la 
suite d’une croissance forte qui a poussé la population à sortir des limites 
communales de la ville mère afin d’y trouver les aménités la satisfaisant, la 
question est maintenant à la densification de toutes les zones colonisées par 
le construit. Une prise de conscience écologique a fait de la densification et 
la protection de l’environnement les leitmotivs de la croissance des villes.

1. Georges Perec, Espèces d’espaces, 1982, Galilée, rabat de couverture

Flux et point d’ancrage Introduction

Les projets qui étaient pensés à une échelle dont la préhension vis-à-vis de la cité était 
possible, ont amplifié leur zone d’influence.

Projet Transagglo, un axe piéton au travers de l’agglomération 
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La tendance urbaine était jusqu’à maintenant à l’établissement de réseau 
permettant la mise en relation de différents secteurs et mettant ainsi en 
place une ville diffuse conquérant une partie importante du territoire suisse. 
Cette doctrine est maintenant mise en cause par une récente sensibilisation 
politique et citoyenne de l’importance d’un équilibre entre ce qui est de 
l’ordre du naturel et ce qui est construit. Le devenir du territoire doit se 
comprendre à une échelle où les relations se font de manière plus proche. 
Une compréhension des irrégularités de chaque environnement comme 
faisant partie de ses richesses permet un retour à l’échelle du lieu.

On peut dire que la culture n’est rien d’autre que l’ensemble des 
valeurs qui déterminent les frontières d’un groupe humain. Il s’agit 
avant tout du système de normes explicitées et justifiées par les mythes 
et mises en œuvre par les rites, qui structure la collectivité et s’impose 
à ses membres tout en participant à la formation de leur personnalité 
individuelle.2

Serge Latouche met en évidence le fait que pour comprendre un territoire 
habité par une population, il faut commencer par percevoir quels sont 
ses codes structurants. On fait face à une population postmoderniste qui 
maintenant a besoin de clarifier quels sont ces liens unificateurs alors qu’elles 
naviguent dans un monde entre réel et virtuel. 

De plus en plus de mouvements citoyens appellent à un retour à la proximité 
alliant le monde physique au monde virtuel pour mettre en exergue leurs 
revendications. Ils tentent de recréer des liens d’une nouvelle manière pour 
redonner vie à leur quartier, à leur ville en se les appropriant. Il faut également 
considérer que la volonté politique de densifier doit être accompagnée d’une 
volonté d’améliorer la qualité des espaces habités. Ceci afin de permettre 
cette grande cohabitation voulue entre les citoyens.

Dans cette ville disparate de «petits bouts d’espace 3» d’intensités diverses, 
l’enjeu contemporain ne consisterait pas à un simple retour à des relations 

2. Serge Latouche, L’âge des limites, 2012, Éditions Mille et une nuits, p.49-50

3. Georges Perec, Espèces d’espaces, 1982, Galilée, rabat de couverture

Flux et point d’ancrage

de proche en proche. L’idée d’identité émise plus haut peut être un moyen 
pour permettre ce voisinage. Il faut alors comprendre la structure actuelle de 
l’espace urbain et social. 

L’exposé qui suit cherche à comprendre le contexte actuel de cette recherche 
d’identité. Il explore le décalage entre la notion de patrimoine qui se veut 
l’élément fixe et rassembleur d’une population et une société actuelle qui 
évolue dans une notion de flux constant. Il faut alors comprendre comment 
il est encore possible de réconcilier ces deux mondes. La fabrication du 
commun pour unir à nouveau une population est une piste que nous allons 
explorer.

Introduction



20 21

LE MYTHE DE LA VILLE-MONUMENT

L’image que l’on a d’une ville est souvent marquée par une apparition com-
parable à celle d’une carte postale, un souvenir grandiose de l’ordre du 
sublime. Les murs de la citadelle énoncent «un périmètre soigneusement déli-
mité 4». Celui-ci évoque un sentiment rassurant d’une ville maîtrisée et dont 
on comprend l’antagonisme du naturel et du construit. La ville n’est alors 
pas le réceptacle d’une collection de monuments mais est elle-même le mo-
nument, sa cathédrale en est l’unique élément vertical et digne représentante 
de sa puissance symbolique.

Alors que persiste encore cette image collective de la cité comme élément 
se détachant de son fond naturel, les villes d’aujourd’hui se définissent par 
un état de conurbation et une emprise qui s’étend à l’ensemble de la surface 
du pays. Le statut de l’ensemble du territoire comme ville diffuse énoncée 
par Bernardo Secchi est probablement une meilleure manière de décrire 
l’environnement que nous occupons à l’époque actuelle. 

Non plus une expansion anarchique de la ville vers ses zones de reléga-
tion, ces banlieues pauvres et sous-équipées [...], mais un déploiement 
très différent tendant à produire un archipel de lieux urbains souvent 
confortables mais sans projet autre que d’assurer les principaux ser-
vices dans une juxtaposition d’aires de logements et de bureaux.5

Marcel Hénaff parle, ici, de la pauvreté de ces extensions urbaines qui pro-
voque par la diffusion de la ville une pénurie d’ordre culturel et identi-
taire. Ces lieux d’entre-ville ont perdu les caractéristiques qui les faisaient 
campagne ; ils sont urbanisés et ne vivent plus de cette relation avec leur 
terroir qui les définissait. Bien que ces extensions aient rejoint physiquement 
leur cité mère pour former la ville d’aujourd’hui, on peine à leur trouver le 
pouvoir de réinventer l’imaginaire et l’identité de la ville préindustrielle que 
nous évoquions plus haut. Cette ville est restée omniprésente dans notre 
esprit car elle permet une représentation de notre environnement au travers 

4. Marcel Hénaff, La ville qui vient, Éditions de l’Herne, 2008, p.52

5. Ibid., p.114

Flux et point d’ancrage

L’imaginaire de la ville se forme au gré d’image forte dont on peine à se détacher. Et 
cela, malgré la divergence de la réalité.

Carte postale de Fribourg, 1906

Le mythe de la ville-monument
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d’objets et de lieux que nous pouvons aisément identifier et nommer. Le 
lieu-dit est la marque d’une appropriation au cours du temps du territoire 
par la société qui le pratique.

L’enracinement qui se produit entre le citoyen et son environnement peut 
se comprendre au travers de la notion de patrimoine. On définit celui-ci 
comme ce qui «est considéré comme l’héritage commun d’un groupe 6». L’indi-
vidu prend forme en tant que citoyen en se plaçant dans le fil continu du 
temps qui le fait gardien du capital de ses prédécesseurs. Le patrimoine bâti 
s’expose comme les constructions investies d’une portée signifiante qu’une 
société leur donne à une époque déterminée. Dès lors, un objet bien que 
pouvant être d’une étendue importante ou d’une taille imposante ne devient 
patrimoine que lorsque la société décide de le faire gardien d’une significa-
tion qu’elle intègre comme constituante de sa raison d’être. Le patrimoine est 
avant tout immatériel avant de prendre forme dans un monument.

Ce patrimoine culturel immatériel, transmis de génération en gé-
nération, est recréé en permanence par les communautés et groupes 
en fonction de leur milieu, de leur interaction avec la nature et de 
leur histoire, et leur procure un sentiment d’identité et de continuité, 
contribuant ainsi à promouvoir le respect de la diversité culturelle et 
la créativité humaine.7

Cet héritage n’est pas immuable mais se constitue à la suite d’un processus 
d’appropriation par la société. Le catalogue des éléments constituant notre 
patrimoine n’est pas figé ; certaines traditions et certains bâtiments peuvent 
s’y ajouter et d’autres perdre de leur portée signifiante.

Une partie de la définition de ce patrimoine se fait au travers de l’espace et 
des bâtiments publics qui le composent. À l’opposé d’une recherche de «la 
majesté de la chose publique 8» qui caractérise une représentation idolâtrée de 

6. Larousse, définition : patrimoine, URL : http://www.larousse.fr (consulté le 26.10.2016)

7. UNESCO, Convention pour la sauvegarde du patrimoine culturel immatériel, Paris, 17 octobre 
2003, URL : http://www.unesco.org/culture/ich/fr/convention (consulté le 26.10.2016)

8. Marcel Hénaff, La ville qui vient, Éditions de l’Herne, 2008, p.169
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la cité, la ville d’aujourd’hui exprime ses nouveaux centres de manière plus 
lisse et ordinaire. Une recherche de majesté se transforme rapidement en 
une icône vide de sens. La constitution de nouveaux symboles ne passe pas 
uniquement par une recherche de forme, il faut dépasser la simple évocation 
plastique et provoquer l’émotion du vécu.

Le problème réside dans la distance entre la réalité et l’imaginaire «le mythe a 
survécu à l’industrialisation comme à la modernisation. Ce refus de reconnaître 
un changement a une conséquence grave : il interdit que s’établisse une relation 
rationnelle à la réalité suisse 9». Cette recherche absolue de sens n’est pas là 
pour une simple satisfaction intellectuelle. Le retour a un rapport de l’ordre 
du réel avec son lieu d’habitat permet de mettre en exergue les qualités qui 
lui sont propres. La recherche de ces qualités veut mettre en péril la souverai-
neté absolue de la clôture et la propriété privée comme seul gage de la valeur 
de son territoire. L’espace environnant, une fois qu’il est compris à sa juste 
valeur, peut être considéré comme un bien commun dont la préservation est 
la préoccupation de chacun.

Entre le mouvement de mondialisation qui nous projette brutalement 
vers le futur et la nécessité de préserver le passé, la tension est forte. Les 
villes révèlent cette tension : les unes portent les traces de l’indifférence 
amnésique qui nie le passé et prône la table rase ; les autres celles de 
la volonté obsessionnelle de conservation. À l’avenir des premières, il 
faut redonner un passé ; au passé des secondes, il faut construire un 
avenir.10

Face à la diversité de la ville et ses habitants dont les rapports de corpora-
tion ne sont plus les sources structurantes de la ville, le bien public doit 
aller au-delà de sa forme et chercher de manière plus précise les éléments 
programmatiques encourageant le rassemblement de sa population. Il faut 
trouver dans l’essence de nouveaux projets les éléments qui permettent un 
nouvel imaginaire de la ville qui est en accord avec la réalité. 

9. André Corboz, «La Suisse comme hyperville», Une revue pour le paysage, n°42, 2003, p.4

10. Francis Godard, La ville en mouvement, Découvertes Gallimard, 2001, p.56 

Le mythe de la ville-monument
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L’APLATISSEMENT DU TERRITOIRE

La perte d’une unité identitaire que nous évoquions précédemment dans 
le texte amène à définir autrement la ville. «Ce qu’il importe de comprendre, 
c’est que la représentation mentale traditionnelle de la ville n’a simplement plus 
cours 11». L’antagonisme entre ville et campagne, sous-tendant une concep-
tion de la ville par des limites claires et définies, n’est plus capable d’exprimer 
notre environnement. Un questionnement sur la place de la notion de patri-
moine et de l’espace public dans la construction de la ville d’aujourd’hui et 
du futur s’impose, de même que la définition de la ville en elle-même.

L’opposition ville-campagne perd son sens, du moment que les médias 
achèvent de modeler les modes de vie à travers des stéréotypes so-
cio-culturels uniformes.12

André Corboz pointe les médias comme la cause de ce glissement de la défi-
nition de la cité. Les médias comme «procédé permettant la distribution, la dif-
fusion d’œuvres, de documents, ou de messages sonores ou audiovisuels 13» néces-
sitent la structuration d’un réseau et appellent à la notion de flux parcourant 
le territoire. Celui-ci n’est plus uniquement réceptacle d’une structure bâtie 
stable et immuable mais fait face au mouvement continu du transport dans 
son sens large. Il y a d’abord le transport de marchandise et de personne, qui 
concerne un tissu fortement présent dans notre environnement : son état ma-
tériel le rend clairement identifiable physiquement. L’autre réseau concerne 
l’information, celui-là n’est présent physiquement que par ses émetteurs et 
récepteurs, pourtant il tend à une occupation totale du territoire. Un tissage 
de flux uniforme engloutit le monde et permet l’ubiquité de l’information 
qui le traverse.

On se représente souvent la ville en termes de bâti, d’implantation 
au sol, de parcellaire. Mais pour comprendre les nouvelles réalités ur-
baines, il faut inclure dans cette représentation les flux, les réseaux, 

11. André Corboz, «Vers la ville-territoire»,  Ergänzungen (supplément) Bern et Stuttgart, 1990, p.633

12. Idem

13 Définition média, Larousse, URL: http://www.larousse.fr (consulté le 04.11.2016)

Flux et point d’ancrage

les nœuds d’interconnexion ou de «connectivité», la meilleure façon 
d’aller d’un point à un autre.14

Pour faire le lien entre cette notion de réseau et la définition de la ville, André 
Corboz applique la métaphore de l’hypertexte à la ville. Le texte est une or-
ganisation que l’on peut appréhender comme un entier et qui est édifiée de 
manière logique. À contrario, l’hypertexte apparaît comme «un ensemble de 
données textuelles numérisées sur un support électronique et qui peuvent se lire 
dans des ordres très divers 15». Il en résulte une perte de rapport que l’on peut 
définir de l’appréhension physique du texte et la mise en place d’un mouve-
ment permanent entre les diverses données qui composent cet hypertexte. 
André Corboz crée le terme d’hyperville qu’il oppose à la ville pour décrire 
le glissement entre la représentation de la ville comme monument et l’état 
actuel de celle-ci. L’hyperville a en commun avec l’hypertexte la multitude 
de façons dont on peut l’appréhender et la variété des liens que l’on peut 
créer. Les activités sont disséminées, et surtout «il n’y a pas un centre, mais 
des polarités 16». Ce positionnement pousse à un changement de paradigme : 
«Il va falloir apprendre à penser en termes de réseaux, et non plus en termes de 
surfaces 17».

Vivre l’hyperville est alors synonyme de saut permanent entre ces espaces 
disséminés. Le transport permanent a un effet de décomposition de la struc-
ture de l’environnement, la distance est dissolue, il n’est plus question d’ar-
penter le territoire mais d’opérer à des intrusions sporadiques de celui-ci. «Le 
territoire domestique se rompt, devient discontinu, non contigu, «acommunau-
taire» 18». La perception du territoire à grande échelle d’abord au XIXe siècle 
par le train et par la suite par l’ensemble des moyens de transport et de com-
munication en a aboli ses limites et en a fait un objet collectif. Cette prise de 
distance lui a également fait perdre de sa substance.
Cette substance passe par l’individu et son vécu du territoire ; elle fait appel 

14. Francis Godard, La ville en mouvement, Découvertes Gallimard, 2001, p.39

15. André Corboz, «La Suisse comme hyperville», Une revue pour le paysage, n°42, 2003, p.7

16. ibid., p.8 

17. Idem

18. Gilles Sénécal, Aspects de l’imaginaire spatial : identité ou fin des territoires, Les Annales de 
Géographie, n°563, 1992, p.36

L’aplatissement du territoire



26 27

au concept de territorialité qui vise «à englober l’ensemble des formes sociales 
et des relations avec l’extériorité compte tenu du milieu 19». Le rapport que l’on 
entretient avec le territoire prend, similairement à l’hypertexte, un aspect 
virtuel ; on assiste à un certain décollement de la réalité territoriale.

Les symptômes indiquent généralement une perte de lieu. L’inscrip-
tion d’un lieu dans la nature n’existe plus, les foyers urbains comme 
centre de vie en commun n’existent plus non plus, de même que les 
édifices en tant que sous-lieux riches de sens, capables de transmettre 
aussi bien l’individualité que l’appartenance.20

La planification actuelle se construit autour de ce monde virtuel de 
l’information. Le territoire s’apparente à une surface équipée sur laquelle 
on vient se brancher ; celle-ci est insensible à la diversité et l’identité de 
ceux qui l’habitent, elle devient inconsistante ; «On va progressivement 
assujettir le réel et transformer le territoire en surface instrumentale, indifférente 
et interchangeable 21». Notre environnement sort alors de la définition de 
patrimoine, il est générique et n’est plus à même d’être l’hébergeur des 
symboles de la société.

Le siècle n’est plus à l’extension des villes mais à l’approfondissement 
des territoires. Pas plus que les simulacres de mémoire littérale, le no-
madisme moderne ne parviendra à rendre supportables l’aplatisse-
ment des lieux et leur grandissante univocité. Le monde est devenu 
trop étroit pour que l’on puisse seulement songer à ne pas explorer 
partout sa quatrième dimension. 
Il est urgent d’extrapoler.22

Le citadin habitué à la ville des longues distances doit se réconcilier avec la 
ville des distances saisissables. Pour cela, l’exploration de la richesse de la 

19. Gilles Sénécal, 1992, op.cit., p.35

20. Christian Norberg-Schulz, Genius Loci, Pierre Madaga éditeur, 1981, Bruxelles, p.190

21. Michel Corajoud, Le Paysage c’est l’endroit où le ciel et le terre se touchent, Actes Sud/ENSP, 
2010, p.19

22. Sébastien.Marot, L’art de la mémoire, le territoire et l’architecture, Éditions de la Villette, 2010, 
Paris, p.131
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La ville a envahi le territoire. Les flux ont mis fin à l’antagonisme de la ville et la cam-
pagne.

Photo aérienne, Fribourg, 2014
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multitude des polarités doit contrer la recherche permanente d’un ailleurs. 
Sébastien Marot évoque la mémoire littérale en opposition à la mémoire phé-
noménale qu’il tire de la dissemblance de la transparence littérale et phéno-
ménale mise en évidence par Colin Rowe et Robert Slutzky. Cette perception 
phénoménale appelle à une «activité mentale du sujet 23» qui crée un imagi-
naire du lieu au travers de l’expérience du vécu. L’espace doit se construire 
au travers de ces expériences du ressenti qui s’est construit au fil du temps 
par la pratique des citadins. On assiste ici à un appel à la reconnaissance de 
la richesse du passé et à l’appréhension de son habitat de manière sensible 
pour renouer avec une relation étroite avec son territoire et stopper son alté-
ration. L’enjeu est de trouver l’élément déclencheur qui permet de retrouver 
un attachement à son environnement. L’espace public semble être l’élément 
le plus à même pour explorer cette mémoire du vécu qui touche l’ensemble 
d’un groupe d’habitants.

Il faut des repères communs, partagés, certes implicites, pour tracer 
des marques, pour baliser un territoire et le colorer de son originalité. 
Il faut que résonnent les sens, les images, les impressions, pour que 
l’humain réinvente le paysage qu’il traverse [...] Il faut bien, en effet, 
des valeurs, des choses, un je ne sais quoi de partageable pour que 
s’accomplisse la territorialité. 24

23. ibid., p.129

24. Gilles Sénécal, 1992, op.cit., p. 37 
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Les lieux-dits et les repères d’autrefois s’insèrent dans une structure contemporaine qui 
se comprend à une échelle beaucoup plus large; leur influence devient anecdotique.

Plan schématique, Monument et lieux-dits, Fribourg
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BÂTIR LE COMMUN

Le chapitre précédent dépeint une dissolution de l’image de la ville préin-
dustrielle : la ville globale la supplante. Sa conception à grande échelle rentre 
en contradiction avec l’image sécurisante que l’on se forme de notre habitat 
idéal. L’habitat n’est, dès lors, plus synonyme d’un espace restreint et d’une 
communauté fermée. Toutefois, la recherche de liens et de points de repère 
au travers du territoire ne doit pas vouloir à tout pris un retour à des com-
munautés qui possèdent des limites claires et immuables ; «il faut [...] s’ef-
forcer de déceler la nouvelle identité naissante 25» et ainsi permettre à chacun 
de continuer de jouir de l’immensité du territoire qui lui est offert. Cette 
pratique du territoire doit faire appel à un sentiment de sécurité et d’appar-
tenance suffisante afin que la conscience de chaque acte et le soin soient les 
conditions sine qua non de la pratique de son environnement. Cette question 
d’appartenance à un environnement n’est pas complexifiée uniquement par 
la distorsion de l’espace causée par une abondance de communication, mais 
également par une distorsion dans le temps. Les moments et les événements 
que la communauté signalait par le tintement d’une cloche ont disparu ou 
alors ne sont plus dotés de leur pouvoir astreignant sur l’ensemble de ses 
membres. L’école, par exemple, et l’horaire qu’elle impose aux enfants et aux 
parents sont un des vestiges de cette conception de l’espace et du temps. Il y 
a au milieu de cette diversité qui fait la richesse de la ville des points de repère 
à intensifier pour trouver les fondations de cette nouvelle identité naissante.

S’il est important d’affirmer et de développer le caractère multipolaire 
du canton et de l’agglomération, il faut aussi être attentif au risque 
de voir se développer un territoire éclaté où coexistent des personnes 
et des modes de vie auxquels il n’est plus donné de ne rien partager.26

Pour développer cette idée de partage au sein du tissu urbain, l’espace public 
semble être à même de proposer une réponse. D’une part, par la défini-
tion évidente de l’adjectif public : «relatif à une collectivité, par opposition à 

25. André Corboz, «Vers la ville-territoire»,  Ergänzungen  (supplément) Bern et Stuttgart, 1990, p.634

26. Luca Pattaroni, Mathias Echanove, «Fabriquer du commun : une plage pour l’agglomération», 
revue Tracés, n°136, 2010, p.20
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privé 27». Et d’autre part, par l’attachement que l’on continue d’y porter alors 
que les espaces de consommation et les espaces virtuels tentent d’obnubiler 
toujours davantage notre attention.

Si la ville résiste et existe c’est que nous n’y apprécions pas seulement ce 
qui répond à nos besoins (commerces, loisirs, services), mais ce qui par 
surcroît nous rend heureux d’y habiter, d’y marcher, d’y voir nos amis, 
d’y sentir les présences des autres, d’y croiser des visages inconnus.28

On trouve également dans la définition de l’espace public une richesse à ex-
ploiter. D’une part, l’espace public est un lieu accessible à tous et qui est régi 
par les codes formés par la société : «comme autant d’espaces de rencontres so-
cialement organisées par des rituels d’exposition ou d’évitement 29». D’autre part, 
il se définit par une notion qui n’est plus physique mais de l’ordre abstrait 
de la communication. L’espace public est, alors, le lieu du débat. Cet espace 
de débat veut trouver son origine dans l’agora et le système démocratique de 
la Grèce antique. Il s’agit d’un espace abstrait qui prend forme dans «le par-
ler-ensemble de deux ou plusieurs locuteurs 30» et qui à l’heure actuelle s’est. en 
partie, déplacé de l’espace physique pour faire son apparition dans les médias 
que sont internet, les journaux, la radio...

Ces deux composants, physique et virtuel, sont indissociables dans la com-
préhension de l’espace public ; chaque lieu de la collectivité est régi au travers 
de ce que Michel Foucault définit par un diagramme. Quand celui-ci parle 
d’une forme architecturale comme «le diagramme d’un mécanisme de pouvoir 
ramené à sa forme idéale 31», il faut comprendre que derrière chaque aména-
gement d’espace se trouve un modèle de conception de la cohabitation. Ce 
modèle n’est pas uniquement de l’ordre de l’aménagement mais comprend 
une conception politique de l’espace. Le mot politique est à comprendre dans 

27. Définition public, Larousse, URL: http://www.larousse.fr (consulté le 17.11.2016)

28. Marcel Hénaff, 2008, op. cit., p.160

29. Isaac Joseph, «Reprendre la rue», Prendre place, Isaac Joseph (dir.), Éditions Recherches, Paris, 
1995, p.12

30. idem

31. Michel Foucault, Surveiller et punir, naissance de la prison, Paris, Gallimard, 1975, 
p.239 
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le sens de ce qui a rapport aux affaires publiques. Le diagramme révèle la forme 
physique par le rapport qu’elle entretient avec son environnement social. 
L’idée, ici, est de comprendre quelles sont les entités qui règnent sur le bien 
public et, par là, de définir plus précisément ce que veut dire exactement 
cette notion de bien public. 

Abordons l’exemple des monuments. Ceux-ci sont définis comme faisant 
partie d’un patrimoine commun et comme étant la trace d’une mémoire col-
lective au sein même de la cité. L’objet monumental et historique est protégé 
et gouverné par des autorités légales ; le mécanisme de pouvoir qui régente 
l’objet n’entretient pas une relation haptique et quotidienne avec lui. Ce 
bien public ne concède pas aux citoyens riverains la maîtrise de son environ-
nement. Ces bâtiments-là leur échappent, comme s’ils appartenaient à une 
échelle plus grande que l’habitant de la ville n’est plus capable d’appréhen-
der ; le citoyen n’est pas maître du monument qui doit être le révélateur de 
son identité. Pour retrouver une notion de partage dans l’espace public, il 
faut chercher les endroits où les citoyens en sont les protagonistes.

Cette approche considère la présence des acteurs dans l’espace public 
comme l’indicateur de leur volonté d’affirmer leur existence et leur 
identité dans la sphère publique, plutôt que leur volonté de consom-
mer ou de poursuivre des finalités à court terme. [...] Quelle que soit 
sa forme, l’espace public doit être appréhendé et gouverné pragma-
tiquement, c’est-à-dire comme résultante des formes d’expressions et 
d’affirmation de toutes les composantes sociales.32

Il faut chercher au-delà de la relation univoque que le pouvoir étatique en-
tretient avec son patrimoine afin d’identifier pour chaque espace quels sont 
les mécanismes qui organisent le pouvoir et par-là l’organisation des lieux. 
Les groupes de personnes formant ce pouvoir sont plus difficiles à identifier 
dès lors qu’ils ne sont pas organisés en un groupement officiel. L’attachement 
des personnes à un lieu va au-delà du voisinage et peut réunir des personnes 
d’horizons extrêmement divers. Ainsi, l’opposition que peuvent provoquer 

32. Ilaria Casillo, «Espace public», Salles D. (dir.), Dictionnaire critique et interdisciplinaire de la par-

ticipation, Paris, GIS Démocratie et Participation, 2013, p.3
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La création de l’identité passe avant tout par la pratique quotidienne de son environ-
nement.

Boulodrome des Marronniers, Fribourg, vers 1965
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certains projets de construction, de destruction ou de simple changement 
d’exploitation permet de mettre en avant les groupes de citoyens qui pour 
chaque espace possèdent des intérêts communs.

Une fois donc que l’on se tient à hauteur du quartier, on voit rapi-
dement apparaître son patrimoine singulier, composé de la mémoire 
des luttes et des conceptions alternatives du vivre ensemble qui l’ont 
nourri.33

La question est, alors, de comprendre ce que veut dire le fait de vivre au quo-
tidien son patrimoine singulier et ce qui provoque l’attachement d’un certain 
groupe de personnes. Herman Hertzberger définit l’espace comme public 
parce qu’il est «accessible à tous à tout moment, et que son entretien est assumé 
collectivement 34». On définit l’assumation de son entretien comme allant de 
soi lorsque le lieu provoque chez nous un sentiment d’appartenance. L’acces-
sibilité se démarque, alors, comme essentielle dans la reconquête du partage 
dans le tissu urbain. Elle est en permanence mise en avant par tous les acteurs 
de la conception, en tant que capacité de flux, de temps de parcours, et de 
la possibilité physique et financière d’accéder aux transports. Elle doit, dans 
la prise en compte de l’accessibilité comme condition de la reconquête de 
bien commun, être définie également d’une manière qui va au-delà ce cette 
conception technique :

Les espaces urbains et les sociétés urbaines, traditionnellement éva-
luées au regard de leur de mobilité, tant spatiale que sociale, font de 
l’accessibilité une valeur fondamentale. [...] Ce qui caractérise l’ac-
cessibilité proprement urbaine, c’est donc qu’elle valorise le recadrage 
des activités plutôt que le centrement exclusif. Le caractère urbain 
d’une activité tient à cette qualité, qu’en anglais on désigne du terme 
de serendipity : capacité à faire d’heureuses découvertes par hasard, 
à découvrir une chose ou une situation alors qu’on en cherchait une 
autre. Autrement dit, la distraction y est une qualité à la fois struc-

33. E.Cogato Lanza, L. Pattaroni, M.Piraud, B.Tirone, «La composition du commun», De la différence 

urbaine, MétisPresses, Genève, 2013, p.154

34. Herman Hertzberger, Leçons d’architecture, Éditions Infolio, 2010, p.11
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La lutte s’organise.

Immeuble à l’Avenue de Beauregard, Fribourg, 2016
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turelle et dynamique, subjectivement confortable et socialement pro-
ductive. [...] C’est cette liberté d’esprit que signifie la notion d’acces-
sibilité, pour autant qu’une ville demeure, culturellement, le lieu des 
situations inédites et des rencontres inopinées et non des relations et 
des positions assignées.35

Il y a dans la ville globale et normalisée d’aujourd’hui des entraves perma-
nentes à cette liberté qui précède la notion d’accessibilité. La ville globale 
présuppose une planification globale qui, pour des besoins de sécurité, a 
besoin de régler les composants de la ville ; «Une ville garantie [...] qui vou-
drait donner l’assurance de la qualité de ses propriétés et qui prétend en faire 
partager l’évaluation 36». Cette normalisation provoque une certaine asepti-
sation de l’espace accentuant cette notion de territoire plat et générique que 
nous évoquions dans le chapitre précédent. L’intensification d’un lieu doit 
passer par une recherche permettant d’accueillir la diversité qui caractérise 
l’urbanité. L’espace générique est contre-productif à force de vouloir accueil-
lir tout le monde, plus personne n’est capable d’y adhérer. L’accueil de la 
diversité ne passe pas par une normalisation mais par la possibilité offerte 
d’une émancipation.

Isaac Joseph définit l’accessibilité d’une manière complémentaire qui aborde 
notre attachement à l’espace par le biais de l’expérience. Pour cela, il se pose 
la question des personnes à mobilité réduite et leur rapport à l’environne-
ment. L’accessibilité du territoire est pensée de manière universel, de sorte 
que chacun doit pouvoir y avoir accès par des parcours similaires. Ainsi, 
l’usage et la pratique qui découlent de l’expérience sont les composants d’un 
commun qui concerne l’ensemble des praticiens du territoire :

L’accessibilisation d’un espace prolongeant les efforts de réadaptation 
des personnes à mobilité réduite est la suite, écologiquement consé-
quente, d’une culture de l’autonomie. Non pas un territoire adapté 
ou «réservé» à une minorité, mais un espace quelconque traité pour 

35. Isaac Joseph, 1995, op. cit., p.26-27

36. Marc Breviglieri, «Une brèche critique dans la ville garantie», De la différence urbaine, Métis-
Presses, Genève, 2013, p.214
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lui être accessible. Non pas une enclave de culture objective, irrémé-
diablement dehors pour tous ceux auxquels elle n’est pas destinée, mais 
une dimension de l’expérience commune susceptible d’être partagée.37

L’expérience devient centrale dans la conception du commun. Ce commun-là 
se différencie des communs d’antan. Ceux-ci constituaient l’essence même 
des communautés. Le partage de terres exploitées individuellement était 
géré par une organisation commune. Il existait un va-et-vient entre ce qui 
était privé et ce qui était public, ce système d’aller-retour tend aujourd’hui 
à disparaître. De même, les infrastructures de services (bains publics, lavoir, 
horloge...) sont rentrées dans les foyers et se sont privatisées. Si la notion 
de commun a perdu son utilité dans les domaines de la production et du 
service, elle n’est pas complètement désuète. Elle reprend sens lorsque l’on 
considère la ville comme le résultat d’une organisation sociale :

Le bien commun est l’ensemble de ce qui soutient la coexistence et par 
conséquent l’être même des personnes. Si chacun de nous ne devient 
une personne et ne peut se réaliser qu’au sein d’une vie sociale et d’une 
culture, alors, en tant que citoyens, nous devons nous soucier de ce qui 
soutient notre monde commun, l’entretient, le maintient et l’amé-
liore.38

Si le commun se constitue au fil de la pratique de son territoire, il faut com-
prendre quels sont les points d’intensité qui permettent d’arrêter la dérive et 
graver dans l’esprit de l’homme le symbole de ce lieu qui se marquera comme 
un point de repère pour l’ensemble de la communauté. «Le monde visible n’est 
pas un monde de formes pures, c’est un monde de disponibilités, d’invitations 
à la vision, un monde d’objets ou de surfaces qui se donnent à voir et qui sont 
accessibles à la perception 39». La notion de perception place le corps comme 
récepteur de signes de son environnement, il réagit avec les matériaux qui le 
composent et développe avec lui une relation haptique. La dimension sen

37. Isaac Joseph, 1995, op. cit., p.28

38. François Flahaut, «Bien commun», Salle D. (dir.), Dictionnaire critique interdisciplinaire de la 

participation, Paris, Gis Démocratie et Participation, 2013, p.2

39. Isaac Joseph, 1995, op. cit., p.29
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sible de l’expérience devient l’élément partageable par tous. Offrir la possibi-
lité d’appropriation d’espace et laisser une certaine liberté dans la conception 
programmatique permet de laisser place à l’imaginaire de la communauté. 

Ne peut-on pas soutenir que l’imaginaire demeure justement ce fil 
invisible qui relie les individus à un espace : les identités ne sont plus 
obligées, encadrées dans des limites spatiales subies, mais s’affirment 
par l’adhésion des sujets à un groupe à l’intérieur d’un espace, même 
si chacun peut personnellement vivre autre chose.1

La question du commun se pose par un refus de l’imposition systématique 
de frontière : deux sortes de limites sont remises en question. Il y a celle qui 
tranche nettement la ligne de démarcation entre l’espace public et l’espace 
privé dont la clôture est le symbole de la terre conquise. Et d’autre part, celle 
qui trace sur un plan la ligne claire qui sépare les affectations du territoire. La 
limite doit se travailler en épaisseur et permettre une liberté d’appropriation.  
«Le seuil est la clé de la transition et de la connexion entre des zones soumises à des 
prétentions territoriales différentes, et, en tant que lieu à part entière, il constitue 
la condition spatiale de la rencontre et du dialogue entre des espaces de nature 
différente 2». La ligne est intéressante quand elle devient épaisse et permet 
une multitude d’approches. L’architecture se traduit par une utilisation de 
seuil et d’espaces tampons qui permettent d’éviter un excès programmatique 
et de laisser des intervalles de liberté : «le seuil représentant dès lors la traduc-
tion architecturale de l’hospitalité 3». Et si, le commun se construit au travers 
de ces espaces d’hospitalité, il est important de les offrir à la communauté. 
Quand l’hospitalité doit être de la responsabilité de chacun car aucun espace 
de partage et de rencontre n’est offert, il devient compliqué d’imaginer 
comment la collectivité peut s’épanouir en tant que telle : 

Le cas de figure le plus courant dans les quartiers où les gens sont 
confrontés au choix de tout partager, ou de ne rien partager du tout, 

1. Gilles Sénécal, «Aspects de l’imaginaire spatial : identité ou fin des territoires», Les Annales de 
Géographie, n°563, p.30

2. Herman Hertzberger, Leçons d’architecture, Éditions Infolio, 2010, p.45

3. ibid., p.50
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L’expérience place le citadin dans un rapport direct avec le paysage. On ne fait pas que 
de l’admirer, on le vit.

Bains de la Motta, Fribourg, juillet 2016
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c’est l’absence totale de contacts entre les habitants : les gens s’isolent 
volontairement les uns des autres d’une façon absolument incroyable.4 

Bâtir le commun passe avant tout par la compréhension de l’environnement 
social qui constitue les lieux. Le citadin qui fait partie d’une organisation 
sociale tisse des rapports avec son environnement. La conception de l’espace 
ne doit pas être pensé en termes d’autorité sur l’espace, le but ne doit pas être 
univoque mais le résultat de la vie quotidienne au travers de ce que le citadin 
comprend et ressent des autres et du monde qui l’entoure. C’est l’usage qui 
révèle son identité à l’espace. Un intervalle de liberté est essentiel dans la 
construction du commun, il naît dans la limite. Quand celle-ci prend de la 
consistance, l’appropriation par la société commence.

La question du commun se décline ainsi dans le floutage des frontières, 
mais aussi plus fondamentalement [...] dans un véritable travail de 
collectivisation des espaces, les salles communes se multipliant, les 
lieux résistant à l’appropriation privative pour un usage unique. 5

4. Jane Jacobs, Déclin et survie des grandes villes américaines, édition Parenthèses, 2012, p.67

5. Marc Breviglieri, 2013, op. cit., p.154
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La rectification de la topographie devient une excuse honorable à l’appropriation d’un 
espace sur la rue.

Le Stalden, Fribourg, vers 1960
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L’urbanisation massive et l’étalement urbain de la deuxième partie du XXe 

siècle ont créé un abîme dans l’expérience sensible qu’entretiennent les habi-
tants avec la surface topographique 1 qui les accueille. L’attitude du mouvement 
moderne a fait bien souvent «table rase du contexte historique, social, culturel et 
naturel 2» altérant ainsi son environnement. La rue, autrefois espace public, 
est dédiée à la mobilité motorisée, oppressant de plus en plus le piéton et par 
la même occasion, les rapports sociaux. La place publique réapparaît en une 
dalle en béton armé; l’ancrage au sol y est totalement rompu. 

Alors que le territoire est fortement menacé, un sursaut citoyen et politique 
s’est manifesté à travers plusieurs phénomènes qui marquent une prise de 
conscience de la valeur du socle territorial. L’émergence de la question du 
territoire et du paysage s’oppose à l’attitude rationnelle qui repose sur l’an-
tagonisme du sensible et de l’intelligible et qui a rendu le territoire abstrait. 
Face à la globalisation, une lutte silencieuse se meut. Le besoin de renouer 
avec la nature se ressent aujourd’hui et suppose d’interroger notre manière 
de voir et de vivre.

Notre travail forme l’hypothèse que cet engouement pour la question du 
territoire et du paysage répond au manque de repères et d’ancrages engendrés 
par nos sociétés et villes hypertextes. Il serait dès lors intéressant d’interroger la 
place du territoire dans notre société et les possibilités d’une nouvelle façon 
de penser le paysage dans nos projets architecturaux et urbanistiques. Le ter-
ritoire ne serait-il pas le lieu où l’ancrage des valeurs éthiques et du vivre-en-
semble pourrait se développer ? Nous proposons d’explorer ce postulat par le 
biais de différents apports théoriques qui ont proposé un regard nouveau sur 
le territoire et le paysage. Cet énoncé vise à définir le cadre théorique avec 
lequel nous pourrions explorer le site de la ville de Fribourg, identifier les 
lieux d’intensité qui, par leur exaltation, ont le pouvoir de devenir des points 
de repères et des lieux communs à tous. 

1. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.214 

2. Michel Collot, La Pensée-paysage, Actes Sud / ENSP, 2011, p.11 
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La place, reclue entre des immeubles d’habitations, est un podium détaché du sol.

Rosset et Ayer, Centre de quartier, Schoenberg, Fribourg, 1991

Introduction



46 47

Le territoire ne sera pas seulement interrogé en tant qu’objet, exploitable 
à la disposition de l’Homme, mais également, comme le préconise André 
Corboz, «comme une espèce de pédagogue de l’âme humaine 3», avec qui l’on 
entretient un dialogue. La première attitude tend à travailler le territoire en 
vue d’une emprise et d’une maîtrise toujours plus efficace. L’autre, d’ordre 
phénoménologique, cherche à interagir avec la nature dans un rapport de 
sujet à sujet.

C’est justement parce que le paysage me touche et m’affecte, parce qu’il 
m’atteint dans mon être le plus singulier, parce qu’il est ma vue du 
paysage, que j’ai le paysage lui-même et je l’ai comme paysage pour 
Paul aussi bien que pour moi. L’universalité et le monde se trouvent 
au cœur de l’individualité et du sujet. On ne le comprendra jamais 
tant qu’on fera du monde un objet. On le comprend aussitôt si le 
monde est le champ de notre expérience, et si nous ne sommes rien 
qu’une vue du monde.4

Avant d’entamer cette partie de l’énoncé portée sur la question du territoire, 
il est nécessaire de clarifier la différence de signification entre les termes ter-
ritoire et paysage, qui sont les principaux protagonistes de ce travail. Le ter-
ritoire définit une étendue de la surface terrestre qui présente généralement 
une certaine unité. Un deuxième sens lié à la société le définit comme étant 
une étendue de la surface terrestre où est établie une collectivité humaine. 
«Le paysage, en revanche, s’offre à l’œil des hommes, qui ne sont qu’en un lieu à la 
fois, et se donne à voir à l’horizontale, de même qu’ils n’ont sur le monde qu’une 
vue défilée 5». Le paysage est lié au regard, à un affect, à une certaine subjec-
tivité. Dans le paysage se nouent des impressions visuelles, des stimulations 
sensorielles aussi bien qu’intellectuelles. Un chapitre se consacrera spéciale-
ment à cette notion du sensible qui ne peut être dissociée de la question du 
paysage, qui stimule autant la vision que les autres sens. 

3. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.218  

4. Maurice Merleau-Ponty, Phénoménologie de la Perception, Edition électronique, URL: http://clas-
siques.uqac.ca (consulté le 13 octobre 2016) 

5. André Corboz, Sébastien Marot, 2011,op.cit., p.221  
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Il est également utile de mentionner d’autres définitions importantes, de 
termes connus mais bien souvent employés de façon équivoque. La tradition 
géographique différencie l’espace ou le milieu du territoire. Les deux premiers 
termes n’incluent pas la notion de limite. Le territoire, pour sa part, se veut 
la projection d’un groupe humain sur un espace donné [...] Un espace devient 
territoire à partir du moment où il est délimité, mesuré, divisé, peuplé, habité, 
aménagé et socialisé. Aussi le territoire appartient à une société et cette société se 
reconnaît en lui 6». Les mythes, normes et débats façonnent dans le temps 
l’espace fonctionnel qui devient dès lors susceptible de devenir identité poli-
tique et sociale. Le territoire est l’espace que les hommes se sont appropriés 
au plus profond de leur conscience. 

L’espace a besoin de l’épaisseur du temps, de répétitions silencieuses, 
de maturations lentes, du travail de l’imaginaire social et de la norme 
pour exister comme territoire. 7 

Dans notre travail, la question du territoire résonne en trois parties. Chacune 
d’entre elles nous offre une nouvelle dimension dans la lecture du territoire ; 
L’épaisseur mémorielle nous pousse à envisager le territoire comme archive 
vivante, l’imaginaire du territoire place les représentations mentales au cœur 
de l’interaction entre l’individu et le monde, l’ambiance aborde la dimension 
sensible et accorde au corps une importance existentielle dans le rapport à 
notre milieu. Cette approche cherche à interroger le territoire non pas d’une 
manière quantitative, mais qualitative, où le lieu est considéré comme parti-
culier et avec son identité propre.

6. Cynthia Ghorra-Gobin, «Territoire et représentations: l’imagination géographique de la société 
américaine», Revue française d’études américaines, n°2, 2006, p.85 

7. Jean-Paul Charvet et Michel Sivignon, Géographie humaine, Questions et enjeux du monde 
contemporain, Armand Collin, 2002, dans Cynthia Ghorra-Gobin, op.cit., p.86
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L’ÉPAISSEUR MÉMORIELLE

Le territoire, tout surchargé qu’il est de traces et de lectures passées en 
force, ressemble plutôt à un palimpseste [...] Mais le territoire n’est pas 
un emballage perdu ni un produit de consommation qui se remplace. 
Chacun est unique, d’où la nécessité de « recycler », de gratter une fois 
encore (mais si possible avec le plus grand soin) le vieux texte que les 
hommes ont inscrit sur l’irremplaçable matériau des sols, afin d’en 
déposer un nouveau, qui réponde aux nécessités d’aujourd’hui avant 
d’être abrogé à son tour. 8

Le palimpseste, ce parchemin dont l’écriture, grattée ou effacée, a fait place à 
de nouvelles inscriptions, est une métaphore qui a permis à André Corboz de 
décrire le terrain comme une accumulation sédimentaire de traces. Le plan 
du sol dissimule une multitude de couches que l’on ne perçoit pas, qui ont 
été formées par l’histoire naturelle et culturelle du site. La surface terrestre 
masque la profondeur et la matière que l’on trouve dans les formations géo-
logiques plus profondes ; entailler, creuser, écorcher la surface visible pour 
mieux comprendre la complexité du territoire. Dans ce but-ci, il n’est pas né-
cessaire de sortir les machines lourdes ; la juxtaposition de cartes historiques 
et actuelles, l’observation sur le terrain permettent d’interpréter le site et de 
révéler ses permanences et effacements. L’intérêt de cette démarche, initiée 
par Alain Léveillé et Georges Descombes dans leur projet pour le parc de 
Lancy, est de relever les persistances visibles ou enfouies, de les rendre lisibles, 
et par ce biais, de donner de la clarté au site.

La lisibilité de l’environnement est autant «une base au développement indi-
viduel 9» qu’une ossature sur laquelle les sociétés bâtissent leurs fondements. 
«Un cadre physique vivant et intégré, capable de «produire» une image «aiguë», 
bien typée, joue aussi un rôle social. Il peut fournir aux communications de 
groupe, la matière première des symboles et des souvenirs collectifs 10». Une image 

8. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.228 

9. Kevin Lynch, L’image de la Cité, Dunod, (1969) 1998, p.5 

10. Idem
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Les passants se faufilent entre les grandes tranchées faites en haut du Varis, précédant 
la construction de la Bibliothèque cantonale.

Transformation de la Route du Varis, 1906, Fribourg

L’épaisseur mémorielle
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claire du paysage est donc nécessaire pour le bien-fondé d’une collectivité 
humaine. Révéler et rendre lisibles les traces dans la morphologie du site 
pour qu’elles deviennent des points de repères, «des amarres, des marchepieds 
jetés dans la profondeur du paysage 11». Plus l’épaisseur est lue, plus l’ancrage 
au territoire devient solide, renforçant les liens entre les individus établis sur 
ce territoire. En prenant conscience de la stratification du sol et en utilisant la 
coupe comme moyen de représentation, on introduit la dimension du temps 
et de la mémoire. «La mémoire historique prend une forme matérielle grâce à 
la métaphore des couches dont le site est constitué 12». Le territoire n’est plus 
une simple donnée mais le résultat de mutations et de condensations. Lire le 
territoire, c’est saisir l’histoire des générations précédentes qui l’ont travaillé, 
qui ont tracé des lignes, des seuils, des limites. Il est un témoin transmis du 
passé et qu’on transmet à l’avenir , il s’agit d’«une archive vivante du passé de 
la nature et des hommes 13».

Le paysage est inépuisable en ce sens qu’il offre une multitude d’indices 
qui nous indiquent ce qu’il est, ce qu’il était et ce qu’il peut devenir. 
Dans la chair même du paysage s’impriment et perdurent tous les stig-
mates du passé. Le paysage est une mémoire et je peux l’interroger.14

Le paysage est capable de dépasser les frontières fictives établies par l’homme, 
les frontières nationales, régionales ou communales. Par cette idée de conti-
nuité, le territoire gagne une dimension universelle et le pouvoir d’unir les 
diversités sans les confondre. Dans La Pensée-paysage, Michel Collot émet 
l’hypothèse que le «paysage est un des lieux dans lesquels une identité européenne 
peut s’incarner et se construire 15» car il «peut exprimer à la fois une individualité, 
l’attachement à un «pays», aux singularités locales, régionales ou nationales et 

11. Sébastien Marot, L’Art de la mémoire, le territoire et l’architecture, Editions de la Villette, Paris, 
2010, p.114 

12. Elissa Rosenberg, «L’Imagination topographique», Les Carnets du Paysage, n°9, printemps-été 
2002, p.20

13. Vincent Grandgirard, «Du paysage au lieu de mémoire», Lieux de mémoire fribourgeois, Actes du 
colloque des 7 et 8 octobre 1994, Publication de la société d’histoire du canton de Fribourg, 1997, 
p.41  

14. Michel Corajoud, Le Paysage, c’est l’endroit où le ciel et la terre se touchent, Actes Sud / ENSP, 
2010, p.13 

15. Michel Collot, La Pensée-paysage, Actes Sud / ENSP, 2011, p.79 
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l’ouverture au monde 16». Cette bivalence se retrouve également dans le mot 
horizon qui désigne à la fois la limite de la vue, qui semble séparer le ciel de 
la terre, et ce qui est à venir, ce qui s’étend au-delà : 

La ligne d’horizon délimite le paysage, mais elle recule à mesure qu’on 
avance vers elle, offrant la possibilité d’une infinité de perspectives 
nouvelles sur le monde. Cette association d’une clôture et d’une ou-
verture, d’une détermination et d’une indétermination nous incite à 
articuler le local et le global, à ne pas opposer la spécificité des cultures 
à la visée de l’universel, le respect d’un patrimoine à l’innovation, la 
nécessaire spécialisation des savoirs à la compréhension synthétique de 
la diversité et de la complexité.17 

Le postulat de Collot, que le paysage serait un des lieux où se forme une 
identité européenne, peut être retranscrit à une échelle régionale, aussi bien 
qu’à l’échelle d’une ville et de son agglomération, sans perdre de sa perti-
nence. Pour Collot, l’identité européenne ne résulte pas de l’addition des 
identités nationales, mais plutôt de leur mise en dialogue   ; on peut envisager 
cette hypothèse aussi sous la forme d’identités de quartier qui, en relation 
les unes avec les autres, construisent une identité plus large à l’échelle de la 
ville ou de la région. Le morceau de territoire «est englobé dans des unités plus 
larges; il englobe, à son tour, d’autres identités spatiales 18». 

Comment tirer profit du territoire, de son épaisseur, de son étendue, dans 
l’acte de projeter ? Le texte On Site: Architectural Preoccupation19 de Carol 
Burns peut nous aiguiller ; elle y mentionne deux modèles conceptuels qui 
se distinguent par la notion d’accumulation de couches. Le premier, nommé 
site dégagé, est basé sur l’hypothèse que le site, tel qu’il est reçu, est vide 

16. Ibid, p.85 

17. Michel Collot, 2011, op.cit., p.79  

18. Jean-Luc Piveteau, «Le territoire cantonal est-il un lieu de mémoire?», Lieux de mémoire fribour-
geois, Actes du colloque des 7 et 8 octobre 1994, Publication de la société d’histoire du canton de 
Fribourg, 1997, p.31  

19. Carol J. Burns, «On Site: Architectural Preoccuations», dans Andrea Kahn, Drawing, Building 
Text, Princeton Architectural Press, NY, 1991, p.146-167, URL: http://march1section1.pbworks.
com/, consulté le 24 octobre 2016 
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de contenu. Il est aplani et «isolé de son contexte culturel et politique 20». Les 
constructions naturelles sont considérées comme secondaires à la construc-
tion humaine. En le percevant comme un objet neutre, le site «n’est alors 
qu’une fondation ou un socle neutre sur quoi l’on place un bâtiment 21». Le 
second modèle, nommé le site construit, met l’accent sur l’aspect physique, 
sur les qualités morphologiques et les conditions existantes naturelles ou ar-
chitecturales. Le bâtiment n’est plus posé sur le site, mais une connexion 
se produit entre la forme naturelle et la forme construite. «L’architecture est 
engendrée par le site, autant en s’appropriant les conditions existantes qu’en les 
remettant en cause 22». Le site dégagé est un produit du plan, alors que le site 
construit est mieux représenté par la coupe, qui montre l’accumulation des 
strates et présente également la ligne d’horizon appartenant à l’expérience 
sensible ; le paysage s’offre au regard à l’horizontal, alors que le plan ou la 
carte restituent un regard vertical et ubiquiste. 

Le territoire contient beaucoup plus que la carte ne veut bien le 
montrer, tandis que la carte reste malgré tout ce qu’elle est : une abs-
traction. Il lui manque ce qui par excellence caractérise le territoire : 
son étendue, son épaisseur et sa perpétuelle métamorphose. Statut pa-
radoxal : elle s’efforce à l’exhaustivité et, pourtant, il lui faut choisir. 
Toute carte est un filtre. Elle s’affranchit des saisons, ignore les conflits 
qui innervent chaque société, ne prend pas non plus en compte les 
mythes ou le vécu, fût-il collectif, qui lie une population à l’assiette 
physique de ses activités.23

La coupe permet de représenter l’invisible, masqué par l’épiderme terrestre, 
et de révéler la tension entre ce qui se voit et ce qui est caché. Elle permet de 
«reconnaître que le présent s’entremêle avec le passé, façonné par les forces invi-
sibles des histoires naturelles et culturelles du site 24». Les couches, accumulées 
au fil du temps, ne sont pas considérées comme des strates distinctes, au 
contraire, elles sont visuellement obscures, discontinues, fragmentées, simul-

20. Elissa Rosenberg, 2002, op.cit., p.20

21. Idem

22. Idem

23. André Corboz, Sébastien Marot, 2011, op.cit., p.220 

24. Elissa Rosenberg, 2002, op.cit., p.21 
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Les passants observent la tranchée et les travaux archéologiques dans une rue longeant 
la cathédrale de Fribourg.

Fouilles archéologiques, Rue des Bouchers, 1980, Fribourg
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tanées,... Plus qu’une stratification, c’est une juxtaposition abrupte.

La notion de site construit rejoint l’hypothèse théorique développée par Sé-
bastien Marot, qui prend le nom de sub-urbanisme. Ce dernier propose de 
renverser «la hiérarchie traditionnellement instaurée par l’urbanisme entre pro-
gramme et site 25», le site deviendrait ainsi la matrice régulatrice de tout projet, 
qu’il soit d’aménagement du territoire, d’urbanisme ou d’architecture.

En domestiquant les forces indifférentes qui saturent l’espace public, 
en rendant au contraire leur mesure à des données géographiques re-
foulées, en réinterprétant des tracés ou des ouvrages anciens, le projet 
s’attache à la restauration d’un socle commun et partagé : le paysage. 
En somme, le site, mixte de données géographiques et historiques, n’est 
pas un contexte dans lequel il s’agirait d’insérer un programme [...] 
mais constitue la matière même du projet : c’est presque en lui que le 
programme de l’intervention sur l’espace ouvert serait à déchiffrer. 26

L’idée de couches, qui a été explorée dans ce chapitre par le biais de plusieurs 
textes théoriques, nous a permis de percevoir la richesse du territoire autant 
dans son étendue que dans sa profondeur. «La propension naturelle des in-
dividus et des groupes à déplier dans l’espace les couches de leur conscience et de 
leur subconscience appelle une subversion de l’urbanisme, appliquée à ménager 
des matrices territoriales plus complexes, plus profondes, capables d’articuler et 
de superposer davantage de plans dans la mémoire stratifiée des site 27». Notre 
attention doit être portée au milieu, au site, qui lui-même nous «suggère, par 
ce qui est déjà présent, le potentiel de transformation 28». 

25. Sébastien Marot, op.cit., 2010, p.11 

26. Sébastien Marot, «L’alternative du paysage», Le Visiteur, n°1, automne 1995, p.68-69 

27.Sébastien Marot, op.cit., 2010, p.130 

28. Cedric van der Poel, Entretien avec Georges Descombes, «Éloge de la simplicité», Revue Tracé, 
28 décembre 2011
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La mémoire sémiotise l’espace et l’espace stabilise la mémoire ; et la 
synthèse mouvante de ces deux temps compénétrés, c’est le territoire. 
La mémoire façonne ou suggère un espace distinct, singulier ; et l’es-
pace rend la mémoire durable. [...] Pour que le temps, qui charpente 
l’être individuel ou collectif, s’exprime, il faut qu’il s’incarne dans l’es-
pace : il devient lieu, haut lieu, paysage, territoire. Et pour que l’es-
pace se substantifie, prenne sens, il faut qu’il s’inscrive dans le temps. 
[...] Tout homme, tout groupe en chacun de ses actes est célébrant de 
la mémoire. Les projections spatiales de souvenirs, reconstruits chaque 
fois à la lumière d’un présent nouveau, sont multiples. 29 

29. Jean-Luc Piveteau, 1997, op.cit., p.29 

L’épaisseur mémorielle



56 57

L’IMAGINAIRE DU TERRITOIRE

Cette nécessité d’un rapport collectif vécu entre une surface topo-
graphique et la population établie dans ses plis permet de conclure 
qu’il n’y a pas de territoire sans imaginaire du territoire. Le territoire 
peut s’exprimer en termes statistiques (étendue, altitude, moyennes de 
température, production brute, etc.), mais il ne saurait se réduire au 
quantitatif. Étant un projet, le territoire est sémantisé. Il est «discou-
rable». Il porte un nom. Des projections de toute nature s’attachent à 
lui, qui le transforment en un sujet. 30

Jean-Paul Sartre a introduit, dans son texte L’Imaginaire, la notion de 
conscience imageante pour exprimer le rapport qui s’établit entre un sujet et 
le monde. Cette liaison prête ainsi à l’objet perçu une existence. «L’espace 
n’est rien pris en lui-même, il renvoie à la conscience, à l’idéologie de celui qui 
le vit pour devenir lieu existentiel 31». «Un lieu, une position et une étendue 
géographique ne prennent en effet leurs significations que selon les images (repré-
sentations) qui leur sont attribuées 32». Le monde existe, car il est nommé et 
identifié. «Dire un lieu, on le sait, est fondateur. Le nom donne consistance à un 
morceau d’étendue , établit en l’espace et l’homme, un ordre de vie et un lien. La 
mémoire est matrice de noms 33». Dès lors, il n’est plus possible de dissocier la 
subjectivité, la représentation mentale qu’on se fait du monde extérieur, du 
fait scientifique, du visible. Entre les hommes et leur monde, un lien subtil 
les unit, alliant réel et imaginaire. 

En le mot imagibilité, Kevin Lynch a défini la qualité pour le monde exté-
rieur d’engendrer une image forte chez n’importe quel observateur et d’en-
courager la création d’images mentales se présentant de façon sensorielle et 
intense. La structure de l’environnement, de la ville dans le cas de l’étude de 

30. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.214 

31. Antoine-S. Bailly, «L’Imaginaire spatial. Plaidoyer pour la géographie des représentations», Espace 

Temps, 1989, p.54

32. Ibid. p.57 

33. Jean-Luc Piveteau, «Le territoire cantonal est-il un lieu de mémoire?», Lieux de mémoire fribour-
geois, Actes du colloque des 7 et 8 octobre 1994, Publication de la société d’histoire du canton de 
Fribourg, 1997, p.30  
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Kevin Lynch, aurait la qualité d’une structure continue, dont les éléments 
sont distincts, avec leurs propres qualités, mais clairement liés entre eux. «Un 
observateur habitué et réceptif pourrait y recevoir de nouveaux chocs sensoriels 
sans que ceux-ci brisent l’essentiel de son image, et chaque impact nouveau se 
répercuterait sur un grand nombre d’éléments existant dans l’image 34». L’image 
doit être ouverte, adaptable à tout changement lié aux modes de vies ou aux 
rythmes de chaque individu ; «Elle devrait comporter des vides dans lesquels on 
pourrait prolonger pour soi le tracé 35». 

Les images de l’environnement sont le produit d’un processus d’allées et 
venues entre l’observateur et son milieu. «L’image ainsi mise en valeur limite 
et amplifie alors ce qui est vu, tandis qu’elle-même est mise à l’épreuve des impres-
sions filtrées, en un processus constant d’interaction 36». Elle est le fruit à la fois 
de sensations instantanées et de souvenirs d’une expérience vécue ; elle est 
profondément ancrée dans la perception, le sensoriel, dans les témoignages, 
et dans le passé. 

Ainsi, quand nous revenons en une ville où nous avons été précédem-
ment, ce que nous percevons nous aide à reconstituer un tableau dont 
bien des parties étaient oubliées. Si ce que nous voyons aujourd’hui 
vient prendre place dans le cadre de nos souvenirs anciens, inverse-
ment ces souvenirs s’adaptent à l’ensemble de nos perceptions actuelles. 
Tout se passe comme si nous confrontions plusieurs témoignages.37 

Plus qu’un fruit de la conscience individuelle, l’imaginaire est un phénomène 
collectif ; l’image produite par l’observateur vis-à-vis du milieu qui l’entoure 
ne résulte pas seulement de sa perception propre ; la conscience humaine est 
imprégnée «d’un ordre social et symbolique, commun à des individus formant 
un groupe élargi 38», aussi bien que les lieux le sont d’une conscience ima-
geante , proprement humaine : où le réel et l’imaginaire s’entremêlent. Les 

34. Kevin Lynch, (1969) 1998, op.cit., p.12 

35. Ibid., p.11   

36. Ibid., p.7 

37. Maurice Halbwachs, La Mémoire collective, Albin Michel, (1950) 1997, p.51

38. Gilles Sénécal, «Aspects de l’imaginaire spatial: identité ou fin des territoires?», Annales de Géo-

graphie, n°563, 1992, p.29 
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Le cheneau de la Maison du Thé résonne avec les cheminées des usines au loin.

Alvaro Siza, La Maison du Thé, 1958-1963, Leça de Palmeira, Portugal
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symboles, qui font vibrer ces lieux, sont aussi «ceux que chacun d’entre nous 
laisse sur son chemin 39». Il est nécessaire d’étudier les lieux, non plus de façon 
totalement rationnelle et scientifique, dans l’espoir de les reconstituer dans 
leur exactitude, mais en les appréhendant «dans leur richesse intérieure, leur 
signification historique et sociale 40». 

Lorsqu’un groupe est inséré dans une partie de l’espace, il la trans-
forme à son image, mais en même temps il se plie et s’adapte à des 
choses matérielles qui lui résistent. Il s’enferme dans le cadre qu’il a 
construit. L’image du milieu extérieur et des rapports stables qu’il en-
tretient avec lui passe au premier plan de l’idée qu’il se fait de lui-
même. Elle pénètre tous les éléments de sa conscience, ralentit et règle 
son évolution. L’image des choses participe à l’inertie de celles-ci. Ce 
n’est pas l’individu isolé, c’est l’individu en tant qu’il est membre du 
groupe, c’est le groupe lui-même qui de cette manière, demeure soumis 
à l’influence de la nature matérielle et participe à son équilibre.41

L’imaginaire comprend toutes sortes de signes, d’images, de représentations 
mentales, acceptés et valorisés par un groupe d’individus. Ces représenta-
tions forment un ensemble de référents auxquels recourent les sociétés pour 
signifier et représenter les formes de l’environnement, exprimant ainsi une 
identité spatiale et communautaire. Les formes tangibles de la ville ne sont 
perceptibles qu’au travers des représentations mentales, qui leur prêtent une 
existence, une profondeur et une cohérence. «L’imaginaire collectif consiste à 
prêter sens et signes à des forces, des mouvements, des choses et qui par des marques, 
par des correspondances, finissent par orchestrer un tout dans lequel individus 
et groupes se meuvent et ressentent les choses 42». Chaque individu conçoit sa 
propre image, mais une concordance se fait entre les membres d’un même 
groupe. «La réalité subjective de l’individu est non seulement construite à partir 
de la réalité objective mais elle est également influencée par les représentations col-
lectives de cette réalité  43». Ces représentations sont significatives autant pour 

39. Antoine-S. Bailly, 1989, op.cit., p.56 

40. Ibid. p.54 

41. Maurice Halbwachs, (1950) 1997, op.cit., p.195 

42. Gilles Sénécal, 1992, op.cit., p.35 

43. Sabine Jaquet, Identité, projet, changement, thèse doctorale UNIL, 2013, p.26 
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l’individu que pour la collectivité. Elles sont à la base de notre vision de la 
réalité et de nos projets communs.

L’imaginaire serait le fil invisible, qui lie les individus à un lieu sans contrainte 
ni limite spatiale. L’individu adhère au groupe, via le lieu où l’identité 
s’ancre, tout en étant libre de vivre de façon personnelle et intime. Les lieux 
ne sont pas des localisations abstraites, mais les espaces de vie de l’homme, 
des espaces conscientisés, des «espaces mentaux signifiants, intériorisés par les 
habitants, par opposition à l’extériorité des milieux hors des limites mentales 44». 
S’y entremêlent sentiments personnels, mémoires et symboles. 

«Un site, un regard, une image 45» : le paysage est en premier lieu une construc-
tion mentale, une image du monde vécu, l’interface nature-société. «C’est 
le regard qui transforme le site en paysage 46». «Un espace donné peut fournir 
une multitude d’images qui deviennent des paysages effectifs dès lors qu’elles sont 
perçues par un observateur 47». Les images sont «les décodeurs des formes sen-
sibles et permettent de percevoir le paysage concret 48». Cette perception se fait 
par le biais d’un ensemble de filtres corporels, socio-culturels et personnels. 
Le paysage exprime la manière dont le territoire est perçu et vécu, par l’indi-
vidu ou par le groupe, il permet l’échange entre le sensible et le monde des 
significations ; «il constitue une représentation particulière de l’espace qui en est 
le support 49».

En plus d’être le fruit d’une image, le paysage est la manifestation d’un 
intérêt collectif, autour duquel chacun s’identifie et se retrouve ; le besoin 
de repères communs et partageables, d’images et impressions collectives 
peuvent trouver sa projection sur la surface du territoire. Le paysage est un 
facteur d’identité : il «permet aux hommes de se situer dans le temps et dans 

44. Antoine-S. Bailly, 1989, op.cit., p.57  

45. Michel Collot, La Pensée-paysage, Actes Sud / ENSP, 2011, p.17  

46. Ibid. p.18 

47. Vincent Grandgirard, «Du paysage au lieu de mémoire»,  Lieux de mémoire fribourgeois, Actes 
du colloque des 7 et 8 octobre 1994, Publication de la société d’histoire du canton de Fribourg, 
1997, p.42  

48. Gilles Sénécal, 1992, op.cit., p.41 

49. Vincent Grandgirard,1994, op.cit., p.42 
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l’espace, de s’identifier à une culture ou à un groupe . Le paysage rassemble; les 
membres d’une communauté se reconnaissent dans le paysage où ils vivent, ha-
bitent et travaillent 50».  Dans la question de bâtir le commun, le territoire, du 
fait de sa dimension symbolique et matérielle, est susceptible de jouer un rôle 
central dans la construction d’une identité commune. L’enjeu se retrouve 
dans l’imagination d’un paysage nouveau pouvant accueillir les différents 
besoins d’une société locale ou globale, qui par un processus collectif accom-
plit la territorialité.

Le paysage montre surtout que la norme (qu’il s’agisse de législation 
ou d’attentes conditionnées par une image ou une représentation d’un 
lieu) entre au service d’une émotion structurante du territoire. L’amé-
nagement du territoire et l’urbanisme ont alors pour dessein [...] de 
protéger cette recherche d’émotion, mais aussi de la mettre en valeur, 
et d’en créer de nouvelles pouvant compléter et renforcer sa poétique. 
Ces paysages, sinon ces images, institués ou exhaussés par l’entremise 
d’un geste politique ou aménagiste [...] n’ont pas pour dessein d’endi-
guer le pouvoir d’évocation des territoires ciblés, mais au contraire de 
davantage leur permettre, et donc à leurs populations, de fonctionner 
sous le régime de l’authenticité. 51

Le territoire est une construction qui se fait au gré du temps et des décisions 
politiques. Il est donc une volonté, une esquisse d’un habitat idéal. Dessi-
ner le territoire est un travail de l’imaginaire, qui par le biais de lois ou de 
règlements, l’ancre sous la forme d’un projet, d’une projection d’une nou-
velle condition humaine. Le nouveau territoire imaginalisé représente une 
nouvelle société au regard du présent, un nouvel avenir qui a la possibilité de 
s’incarner dans une construction et narration collective. «Un projet territo-
rial, fût-il urbain ou périurbain, peut ainsi être un moyen d’espérer à nouveau, 
voir de re-signifier un espace, un lieu, un territoire grippé par une quelconque 
crise, grâce à la création ou à la réaffirmation d’une image - et donc d’un idéal 
- fédératrice 52». Le projet territorial participe à la construction d’une identité 

50. Vincent Grandgirard, 1994, op.cit. p.43 

51. Ibid. p.10 

52. M. Bédard, J.-P. Augustin et R. Desnoilles, L’Imaginaire géographique, 2012, p.7 
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« Tous sont des «ponts-tunnels» ou des espèces d’ascenseurs qui permettent au visiteur 
d’évoluer, par projection mentale consciente ou distraite, entre les plans virtuels de la 
mémoire du lieu ».                  

 Sébastien Marot, L’Art de la mémoire, le territoire et l’architecture, 2010

Georges Descombes, Parc de Lancy, Genève
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projective ; les aspirations et désirs communs s’expriment par des projets col-
lectifs véhiculés à différents niveaux de la société : de l’association de quartier 
aux autorités politiques régionales ou nationales. «Le projet de territoire est 
fondé sur la conscience d’une communauté de destins et de biens communs, il 
concrétise l’expression de l’identité collective d’un groupe et exprime une volonté 
commune de développement 53».

«La dynamique du territoire n’est pas dissociable des représentations et des aspira-
tions des acteurs, des affects qui sont liés aux réalités matérielles du territoire et de 
la société et qui contribuent à leur conférer un sens 54». En 2013, la révision de 
la loi sur l’aménagement du territoire a été largement acceptée par le peuple 
suisse, à 62.9% 55. Pour freiner le mitage du territoire national, la population 
s’est mobilisée en votant pour cette loi qui exige que les réserves des zones à 
bâtir soient limitées. L’attachement et la volonté de préserver l’image d’une 
Suisse-paysage font partie d’une histoire collective que les Suisses espèrent 
pouvoir encore conter.

Pour la plupart des Helvètes, aujourd’hui encore, la Suisse est un pays 
agricole, habité par une population proche de la «nature». Montagnes, 
lacs, troupeaux, champs et vignes constituent la substance même du 
territoire, la réalité fondamentale - dans laquelle, certes, il y a des 
exceptions (villes, industries, réseau ferré, autoroutes, etc.) mais qui 
n’entament pas le mythe. Car il s’agit d’un mythe, même si lorsqu’il 
fut créé au 19e siècle, il correspondait à la réalité. Aidé sans doute par 
le romantisme et son idéologie de la Nature comme sujet, c’est-à-dire 
avec laquelle on pouvait avoir des rapports de personne à personne, 
le mythe a survécu à l’industrialisation comme à la modernisation. 
Ce refus de reconnaître un changement a une conséquence grave : il 
interdit que s’établisse une relation rationnelle à la réalité suisse. 56

53. Sabine Jaquet, 2013, op.cit., p.52 

54. Ibid. p.25 

55. www.rts.ch, du 3 mars 2013, consulté le 12 novembre 2016 

56. André Corboz, «La Suisse comme hyperville», Une revue pour la paysage, n°42, 2003, 
p.4  
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Un soir de janvier, les lumières artificielles, la brume et le reflet des pavés dialoguent 
avec la masse en pierre du Colisée. 

Colisée, Rome, Italie

L’ambiance

L’AMBIANCE

Notre existence quotidienne est faite de «phénomènes» concrets : per-
sonnes, animaux, fleurs, arbres et forêts, pierre, terre, bois et eau, 
villes, rues et maisons, portes, fenêtres et meubles ; elle est faite encore 
de soleil, de lune et d’étoiles, de nuages qui se déplacent, de jours et de 
nuits, de saisons qui passent. Mais notre vie comporte également des 
phénomènes intangibles tels que les émotions. Ce sont les «données», 
le «contenu» de notre existence. 57

Les paysages évoluent, changent au cours du temps, de la journée, d’une 
saison et de l’année. Les paysages sont sensibles aux changements naturels 
aussi bien qu’aux changements de société. La perception, la consciente ima-
geante que les hommes ont du paysage, évolue d’autant plus rapidement que 
les changements physiques du paysage lui-même. Dans ce chapitre-ci, l’inté-
rêt se portera sur les filtres dits physiologiques, qui mettent en action le corps 
et ses sens. La vue n’est pas la seule capacité perceptive mise en jeu ; l’ouïe, le 
toucher, l’odorat sont autant d’acteurs qui forment notre perception spatiale. 
Créatrice de représentations mentales, la perception met en ébullition tous 
les sens physiologiques et est source d’émotions. L’imaginaire du territoire 
ne peut être dissocié du corps, des sensations, des stimuli sensoriels et des 
phénomènes intangibles. 

La topographie reflète et engendre à la fois certaines manières de voir 
et de connaître le monde ; elle structure nos points de vue et organise 
la façon dont nous nous déplaçons dans l’espace et dont nous les res-
sentons. La configuration du sol met en jeu à la fois l’oeil et le corps, 
la vue et la faculté de mouvoir. La traversée du jardin peut se dérouler 
comme un récit mais elle s’éprouve aussi d’une manière essentielle-
ment physique par les rythmes du corps en mouvement, qui marche, 
monte, descend ou se repose. 58

57. Christian Norberrg-Schulz, Genius Loci. Paysage, ambiance, architecture, Pierre Mardaga éditeur, 
Bruxelles, 1981, p.6 

58. Elissa Rosenberg, «L’Imagination topographique», Les Carnets du Paysage, n°9, printemps-été 
2002, p.8 
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La découverte d’un lieu ne se fait pas uniquement par le regard, ni depuis un 
seul point de vue. «Une telle perception du paysage ne se réduit pas au visible, 
elle n’est pas hédoniste non plus, comme la promenade dans le jardin, avec ses 
surprises préparées pour la stimulation sensorielle et intellectuelle : elle engage 
tout l’être dans une prodigieuse projection, car elle aspire à un ailleurs toujours 
différé  59». À l’inverse, certaines sensations, odeurs, saveurs nous renvoient 
dans le souvenir d’un lieu, d’une expérience vécue.

Si j’essaie de me souvenir d’un moment d’existence, d’un fragment de 
temps vécu, se mêlent dans cette réminiscence, lieux, personnes, temps 
qu’il fait et temps qu’il est, paroles échangées : un tissu fragile, qui tend 
à se défaire si on l’ausculte de trop près, et dont la consistance tient 
précisément à la fluidité. Ce qui se dégage de cette exploration, c’est 
une atmosphère, un air, une enveloppe d’odeurs, de saveurs, et, ci et 
là, quelques éléments distincts, ayant une forme plus nette.60

Si aujourd’hui est la source de la mémoire de demain, il est important de 
comprendre ce qui forme notre perception de l’espace dans le présent. La 
description du présent se fait au travers de la ville vécue ; l’environnement 
peut être décrit par les éléments structurants et symboliques qui se détachent 
du tissu, mais il s’inscrit également dans notre mémoire par les sensations 
ressenties en le parcourant. Pour parler de la ville vécue et des impressions que 
l’on discerne, la notion d’ambiance semble appropriée : «L’ambiance participe 
bel et bien de ce qui fait le monde, de ce qui lui donne chair et lui confère un 
visage 61». «Fermement ancrée dans une phénoménologie de l’espace, l’ambiance 
plonge ses racines dans le champ fertile du vécu 62», le vécu, qui détermine la 
conscience d’une expérience sensible, individuelle s’établissant entre le Moi 
et le monde dans sa spatialité et temporalité. 

59. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.222  

60. Anne Cauquelin, «Paysage et environs, une logique vague», Critique, n° 577/578, 2006, p.7-8 
cité dans Jean-Paul Thibaud, En quête d’ambiances, éditions MétisPresses, 2015, p.7

61. Jean-Paul Thibaud, En quête d’ambiances, éditions MétisPresses, 2015, p.7 

62. Thomas Ouard, «Concevoir une ambiance en architecture?», International Congress an Am-
biances, Grenoble 2008, A la Croisée, 2011, p.451  
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Pascal Amphoux définit l’ambiance en la différenciant de la même notion 
évoquée au pluriel. Les ambiances, qu’il attribue aux informaticiens et in-
génieurs cherchant à rendre objectif la maîtrise des ambiances par «des tech-
niques de mesure, de simulation ou de prédilection qui ont leurs caractéristiques 
propres 63», sont pour lui du domaine de la représentation. Chaque paramètre 
est identifié, figuré et on leur cherche isolément leur état optimal. À cela, se 
nuance une conception de l’ambiance comme notion singulière qui est l’af-
faire des concepteurs qui l’emploient pour «désigner des situations ou projeter 
des lieux en intégrant la dimension sensible 64». L’ambiance peut être considé-
rée comme un tout qui n’étant pas de caractère tangible et qu’on ne peut 
ressentir que lorsque l’on est en son sein. Elle est l’expérience sensible de 
l’espace. Le corps réagit au milieu qui l’entoure et participe au quotidien 
de la vie sociale. Il est important de prendre en considération le corps et ses 
sens dans les projets architecturaux et d’urbanisme. L’ambiance ne doit pas 
être uniquement le résultat du travail du concepteur mais en considérant 
l’ambiance comme acteur, le projet est susceptible d’entrer en synergie avec 
l’activité habitante du lieu. 

D’une part, l’ambiance convoque une «esthétique environnementale» 
qui n’est en aucun cas réductible à une esthétique des beaux-arts. Ce 
n’est pas l’œuvre d’art qui est au centre de cette esthétique mais bien 
plutôt la nature, comprise au sens large du terme (en incluant la 
ville et l’urbain). [...] D’autre part, l’ambiance permet de revenir au 
sens premier de l’esthétique, c’est-à-dire conçue comme théorie de la 
perception sensible. Il s’agit alors de restaurer une pensée de l’aisthesis 
qui dépasse le jugement de goût, réhabilite la place du corps, de la 
sensibilité et de l’émotion, relativise le poids de la sémiotique et le 
primat accordé au langage.65

Cette approche de l’ambiance par le sensible prend en considération l’in-
dividu non seulement dans l’espace mais également dans le temps et dans 

63. Pascal Amphoux, «Ambiances urbaines et espaces publics», L’Espace public en question: usages, 
ambiances et participation citoyenne, Université Toulouse le Mirail, 2003, p.5 

64. Idem

65. Jean-Paul Thibaud, En quête d’ambiances, éditions MétisPresses, 2015, p.26
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la société ; l’ambiance est contextuelle, elle est imprégnée dans une culture 
et dans un lieu précis. «La participation directe des habitants, à travers leurs 
connaissances, leur mémoire, leur vécu et leurs pratiques quotidiennes est indis-
pensable pour garantir la sauvegarde et la transmission du patrimoine visible et 
invisible. C’est donc l’osmose et l’interaction entre une population enracinée et 
son territoire qui produisent et déterminent l’ambiance socio-culturelle 66». Le 
lieu existe, nourri d’une ambiance «qui puise son identité dans le genius loci 
d’un territoire spécifique. Cette ambiance acquiert un sens et se perpétue par 
l’intermédiaire des habitants 67». 

Norberg-Schulz propose, à travers son livre Genius Loci une théorie qui en-
visage un retour à «une conception phénoménologique, qualitative de l’archi-
tecture 68», et non plus fonctionnelle. L’approche du quantitatif oublie de 
considérer le lieu comme palpable, perceptible par les sens, avec son identité 
particulière et propre, alors que le «lieu est un espace doté d’un caractère qui le 
distingue. Depuis l’antiquité, le genius loci, l’esprit du lieu, est considéré comme 
cette réalité concrète que l’homme affronte dans la vie quotidienne 69».

Il est impossible d’imaginer aucun événement sans le référer au lieu. 
Le lieu fait entièrement partie de l’existence. Mais alors qu’enten-
dons-nous par «lieu» ? Certainement quelque chose de plus qu’une 
abstraite localisation. Nous voyons là un ensemble fait de choses 
concrètes qui ont leur substance matérielle, leur forme, leur texture et 
leur couleur. Tout cet ensemble de choses définit un «caractère d’am-
biance» qui est l’essence du lieu. En général, le lieu est défini par 
son caractère ou par son atmosphère. Le lieu est donc un phénomène 
«total» qualitatif, qui ne peut être réduit à aucune de ses propres 
caractéristiques, comme par exemple celles des relations spatiales, sans 
perdre de vue sa nature concrète.70

66. Murielle Drouille-Scarpa, «Filmer le territoire et ses habitants pour capter, ressentir et représen-
ter l’ambiance», Ambiances en actes, International Congress on Ambiances, 2012, p.81 

67. Ibid., p.231 

68.  Christian Norberrg-Schulz, 1981, op.cit., p.6

69. Ibid., p.5 

70. Ibid., p.6-8
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Une matinée de septembre, la lumière éclaire le feuillage et révèle la profondeur.

Jardin de la Fruiterie, Barberêche, Fribourg
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Le lieu se définit par d’innombrables phénomènes qui ne peuvent être ex-
traits et perçus isolément. L’ambiance du lieu ne peut être le résultat d’un 
phénomène, c’est la mise en relation et l’articulation d’une multitude qui oc-
casionne une telle ambiance ou une autre. Afin de décrire et de percevoir un 
lieu dans toute sa complexité, Norberg-Schulz propose de le voir au travers 
du paysage et de l’implantation et de l’analyser grâce à l’espace et au caractère. 
«Alors que l’espace indique l’organisation tridimensionnelle des éléments compo-
sant le lieu, le caractère, lui, dénote « l’atmosphère » général qui représente la pro-
priété la plus compréhensive de n’importe quel lieu. Au lieu d’établir une distinc-
tion entre espace et caractère, on peut naturellement utiliser un concept unique, 
comme «l’espace vécu» 71». Afin de répondre à la complexité de l’ambiance, le 
projet urbain ou territorial, par une démarche pluridisciplinaire, doit, «plutôt 
que de dissocier les termes d’une ambiance et isoler les facteurs qui la composent 
[...], les articuler et de les faire tenir ensemble. [...] Le propos est d’établir des 
liaisons et des continuités qui donnent une consistance à une ambiance 72».

Nous nous arrêtons sensibles à tant de liaison naturelle : et nous regar-
dons émus par tant de concordance orchestrant tant d’espace ; et nous 
mesurons alors que ce que nous regardons irradie. 73

L’ambiance est temporelle, liée à la constance, au changement. Elle change 
en fonction des saisons, de la journée, des conditions atmosphériques. Elle 
est sensible au temps qu’il est et au temps qu’il fait. L’ambiance est intime-
ment liée à la lumière qui est le phénomène naturel le moins constant. «Les 
conditions de lumière changent de l’aube au crépuscule ; la nuit, les ténèbres 
prennent place, envahissant le champ abandonné par la lumière qui est donc 
intimement lié aux rythmes temporels de la nature 74». Le temps «fait participer 
l’espace et le caractère à une réalité vivante qui est continuellement représentée 
comme un lieu particulier, comme un genius loci 75». 

71. Christian Norberrg-Schulz, 1981, op.cit., p.11 

72. Jean-Paul Thibaud, 2015, op.cit., p.31-32 

73. Le Corbusier, «L’Espace Indicible», Paris, 1945, URL: www.philo52.com

74. Christian Norberrg-Schulz, 1981, op.cit., p.32 

75. Idem 
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La transparence des briques de verre et la masse des arcades en pierre laissent passer 
une lumière offrant une sensation aqueuse de l’espace.

Pierre Zoeilly et Michel Waeber, Ancien Abattoir, MAHF, 1976-1983, Fribourg
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L’ambiance est contextuelle et l’architecte ne peut que s’insérer dans 
ce contexte en devenir, l’architecture en devenant alors cristallisation. 
Aussi, si l’architecte ne peut être considéré comme un «faiseur d’am-
biances», il est celui qui, par son intervention sur le cadre physique, 
va modeler l’ambiance préexistante d’un lieu. Ce «simple» constat 
amène, de fait, une autre définition du rôle de l’architecte vis-à-
vis de l’ambiance d’un lieu. Elle n’est plus simplement la plus-va-
lue «luxueuse» donnée à un édifice, mais un véritable enjeu dans 
sa conception. Car, faute d’une pensée sur l’ambiance préexistante, 
celle-ci pourrait s’avérer contre-productive à la qualité architecturale, 
voire à l’émancipation de l’individu. 76

À la suite de ce chapitre, la question du site comme préalable réapparaît 
comme primordiale. L’ambiance existante du lieu doit être prise comme un 
témoin, révélateur de l’esprit du lieu. «L’homme se trouve placé au sein du 
monde naturel en tant que partie prenante et non comme observateur étran-
ger 77». Pour saisir l’ambiance et le caractère d’un site, l’architecte doit placer 
son corps comme partie intégrante du milieu, être réceptif aux sensations, à 
la lumière, aux odeurs... Y revenir à plusieurs reprises pour saisir au mieux 
l’esprit du lieu. Composer avec l’ambiance, pour qu’elle se révèle aux yeux de 
la population et qu’elle devienne source d’identification. «L’identité humaine 
dépend généralement de sa croissance dans un milieu «caractéristique» [...] ceci 
n’est possible que si l’on se base sur la compréhension du concept de lieu 78».

76. Thomas Ouard, «Concevoir une ambiance en architecture?», International Congress an Am-
biances, Grenoble 2008, A la Croisée, 2011, p.451  

77. Elissa Rosenberg, «L’Imagination topographique», Les Carnets du Paysage, n°9, printemps-été 
2002, p.18 

78. Christian Norberrg-Schulz, 1981, op.cit., p.191  

L’appel du territoire

Souto de Moura, assis dans le cloître de l’Abbaye cistercienne de Thoronet avec son 
carnet de croquis, s’imprègne de l’espace.

Leçons de Thoronet, Abbaye de Thoronet, 2012, France

L’ambiance
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LE RETOUR AU LIEU

[...] L’aliénation est, avant tout, due à la perte d’identification 
avec les choses naturelles et artificielles qui constituent l’univers de 
l’homme. Cette perte empêche le processus de rassemblement, elle est 
donc responsable de l’actuelle «perte de lieu». Les choses sont réduites 
à des objets de consommation, à jeter après usage, et la nature est 
généralement considérée comme une «ressource». C’est uniquement 
en regagnant les capacités d’identification et de rassemblement que 
l’homme pourra mettre fin au processus destructif [...]. 79

Une perte du rapport entre figure et fond, impliquant une discontinuité du 
paysage, se ressent aujourd’hui. Les nouvelles implantations «se constituent 
généralement d’édifices reliés «librement» dans des espaces verts ; les places et les 
rues traditionnelles manquent et le résultat général est celui d’un assemblage dé-
pourvu d’unité  80». La plupart de ces implantations ne se repose sur «rien» ; 
leur socle est fragile et le lien avec le paysage peu présent. Autrefois, les lieux 
artificiels se référaient à la structure naturelle : «Là où la nature suggère un 
espace délimité, il [l’homme] crée une enceinte, là où la nature apparaît «centra-
lisée», il érige un monument, là où la nature indique une direction, il ouvre un 
chemin 81». Le savoir-faire local, les matériaux existant sur place et la nécessité 
de répondre aux conditions climatiques créent et font perdurer l’identité du 
lieu. Aujourd’hui, la ville garantie, cherchant à assurer «une circulation flui-
difiée, une qualité patrimoniale, un bon assortiment de commerces, des services 
efficaces, etc. 82», ignore le caractère et la signification du paysage. 

Le retour au lieu est pressant ; la crise de l’environnement impliquant une 
crise existentielle chez l’Homme peut être affrontée seulement si l’on cherche 
avant tout à comprendre l’essence du milieu qui nous entoure. «L’urbanisme 
ne peut venir en aide tant qu’il continue d’ignorer la nature concrète et qualita-

79. Christian Norberrg-Schulz, Genius Loci. Paysage, ambiance, architecture, Pierre Mardaga éditeur, 
Bruxelles, 1981, p.168

80. Ibid., p.189 

81. Ibid., p.17 

82. Marc Breviglieri, «Une brèche critique dans la «ville garantie»?», Le Quartier des Grottes / Genève. 
De la différence urbaine, MetisPresses, 2013, p.214 
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tive des lieux 83». L’architecture ne doit plus seulement répondre aux exigences 
programmatiques et politiques de la ville garantie, elle doit comprendre la 
vocation du lieu. L’architecture doit signifier.

L’architecture réside dans l’action de faire les lieux. Par le fait de 
construire, l’homme transmet aux significations une présence concrète 
et il rassemble les édifices afin de visualiser et de symboliser sa propre 
forme de vie comme une totalité ; c’est ainsi que le monde quoti-
dien devient cette demeure significative dans laquelle l’homme peut 
habiter. 84

Habiter est possible dès lors que l’homme est en mesure de lire ou de sentir la 
présence concrète de ces significations. L’architecture doit concrétiser l’esprit 
du lieu, révéler une histoire oubliée, dépeindre les traces laissées sur le site. 

Protéger et conserver le genius loci signifie, en fait, concrétiser le sens, 
dans un contexte historique toujours nouveau. On peut ainsi dire que 
l’histoire d’un lieu devrait être son «autoréalisation». Ce qui était 
présent au début comme possibilité, est révélé par l’action humaine, 
transcendé et «préservé» dans des œuvres architecturales qui sont à la 
fois «anciennes et nouvelles». Un lieu comprend donc des propriétés 
douées de degrés variables d’invariabilité. 85

Intervenir dans un lieu, par un projet architectural, doit être entrepris 
comme un projet de continuité, qui prend en compte le passé, le présent et 
l’avenir. La relation que le nouveau bâti doit avoir avec le contexte construit 
et naturel est un dialogue, dans lequel aucun intervenant ne prend le dessus. 
La relation au sol illustre particulièrement le rapport d’une construction à 
son contexte ; le sol est la valeur commune, la continuité qui défile sous nos 
pas. Volumétrie et matériaux poursuivent ce rapport dialectique entre le pré-
alable et le projeté. Dans le dialogue, il n’est pas question de mimétisme ; au 
contraire, Georges Descombes préconise le choc afin d’émouvoir  : «Devant 

83. Christian Norberrg-Schulz, 1981, op.cit., p.191

84. Ibid., p.170

85. Ibid., p.18 
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un site, il faut renouveler l’attention. L’émotion vient d’une brusquerie. Je ne 
parle jamais d’intégration lors d’un projet. Au contraire, il est nécessaire d’intro-
duire une rupture, un choc. Pas celui du train fantôme, mais celui qui voue relie 
à quelque chose de négligé. Cette négligence qui renvoie à l’histoire du site 86». 

L’architecte transforme plutôt qu’il n’invente ; «Toute architecture présuppose 
une modification de la condition préexistante 87». Alors que l’architecture du 
mouvement moderne, répondant aux exigences de la croissance, au fonc-
tionnalisme et à la production de masse, pensait le nouveau comme la subs-
titution de l’existant, aujourd’hui, notre conscience écologique et culturelle 
transmet l’idée que le patrimoine possède une valeur particulière et que 
l’existant peut être utilisé comme un véritable matériau du projet. «Pour un 
architecte, penser un objet nouveau, en rupture totale avec le passé, présuppose 
une conception du temps comme pure succession de moments : le présent substitue 
le passé, et par là le détruit. L’idée de «modification» suppose au contraire un dé-
passement de l’idée de «rupture» temporelle : le temps passé doit continuer à vivre 
dans le présent. Vouloir modifier signifie agir à partir de l’expérience de la durée 
temporelle : à partir donc d’une véritable «chronophilie», qui signifie l’amour du 
temps progressif  88» :

Nous ne voyons jamais un objet, ou un visage, ou une image sur un 
fond statique de choses, mais seulement à l’intérieur de leur genèse, 
de leur évolution, de leur transformation, qui constitue la réelle unité 
de l’objet ou du visage ou de l’image. L’amour qui veille sur la chose 
comme sur une relique pour un autre temps signifie la mort de la 
chose. Nous ne pouvons faire vivre les choses que si nous les modifions, 
que si nous nous faisons sujets de cette modification, qui les arrache à 
la rigueur mortelle dans laquelle elles sont enfermées. 89

86. Cedric van der Poel, «Éloge de la simplicité. Entretien avec Georges Descombes», Tracés, 
28.12.2011, URL: www.espazium.ch/loge-de-la-simplicit

87. Pierre-Alain Croset, «L’architecture comme modification», chaire du professeur Luigi Snozzi, p.2 
URL: www.jointmaster.ch 

88. Ibid., p.3

89. Franco Rella, «Tempo della fine e tempo dell’inizio», Casabella, n°498-499, 1984, dans Pierre-
Alain Croset, «L’architecture comme modification», op.cit., p.3 

Le retour au lieu

Le monument historique des abattoirs, réduit à l’état de ruine après un incendie en 1975 
a servi de support à une intervention contemporaine. Aujourd’hui musée, il affirme son 
époque, comme le préconise la Charte de Venise.

Pierre Zoeilly et Michel Waeber, Ancien Abattoir, MAHF, 1976-1983, Fribourg
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Donner au projet le sens de modification signifie pour l’architecte la 
conscience d’appartenir à un lieu, mais aussi au temps présent, d’être dans 
le temps plutôt que contre le temps ; c’est une conception du temps qui doit 
trouver son assise dans le dépassement de l’idée de rupture. «Ce n’est donc 
qu’à partir de mon expérience personnelle d’un lieu que je peux avoir le désir de 
modifier le lieu. Vouloir modifier l’existant signifie à la fois modifier physique-
ment un lieu, et modifier l’expérience temporelle que je vis en ce lieu 90». Cette 
attitude se fonde sur l’expérience concrète de l’existant ; s’immerger dans le 
territoire pour le renouveler. Alvaro Siza est l’un des architectes qui incarne 
le mieux cette idée de l’architecture comme modification. En intervenant 
dans la ville sicilienne de Salemi après le ravage d’un tremblement de terre en 
1968, Siza adopte une attitude minimaliste et sensible ; il propose une simple 
consolidation des ruines, des découpes géométriques pour régulariser des 
pans de murs renversés et des légers renforts structurels. Le langage abstrait 
de son intervention rentre en dialogue avec «la présence concrète et matérielle 
des ruines 91». Par la retenue de ses interventions, Siza veille à stimuler l’at-
tention plutôt qu’à la monopoliser. Modifier pour maintenir l’essence d’un 
passé, pour révéler les préexistences ; le genius loci peut continuer à vivre à 
travers ces modifications, et à travers un nouveau dess(e)in.

[...] Certaines architectures sont utilisables sans être signifiantes ; et 
un monument peut rester significatif, alors qu’il a perdu tout usage 
pratique ou que nous ignorons cet usage. Toutefois ces architectures 
n’ont pas perdu le pouvoir d’émettre des messages concernant leur 
propre structure ; quelquefois même l’incertitude de sa destination 
augmente le charme du monument et lui confère une riche ambiguïté 
du fait que ses stratifications signifiantes se réfèrent, avec une marge 
arbitraire, à notre horizon de culture tout en provenant d’un horizon 
différent. 92 

90. Pierre-Alain Croset, «L’architecture comme modification», op.cit., p.4

91. Ibid., p.5 

92. Vittorio Gregotti, Le Territoire de l’architecture, L’Equerre, Paris, 1982, p.110 

Le retour au lieu

Après le tremblement de terre de 1968, la ville de Salemi a été réorganisée. Le réseau a 
été redessiné, de nouveaux passages et escaliers construits. L’église n’a pas été recons-
tituée mais intégrée comme une scène dans un espace public ouvert.

Alvaro Siza, Consolidation des ruines de la Piazza Alicia et de l’église, Salemi
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Une prise en compte si attentive des traces et des mutations ne signifie 
à leur égard aucune attitude fétichiste. Il n’est pas question de les 
entourer d’un mur pour les conférer une dignité hors de propos, mais 
seulement de les utiliser comme des éléments, des points d’appui, des 
accents, des stimulants de notre propre planificateurs. Un « lieu » n’est 
pas une donnée, mais le résultat d’une condensation. Dans les contrées 
où l’homme s’est installé depuis des générations, a fortiori depuis des 
millénaires, tous les accidents du territoire se mettent à signifier. Les 
comprendre, c’est se donner la chance d’une intervention plus intel-
ligente. 93

93. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.228  

L’appel du territoire

L’empreinte du canal subsiste, mais sa fonction change : il est devenu promenade et 
jardins publics. Le dessin du nouveau lit de la rivière est une série complexe de canaux 
indéterminés. La géométrie des losanges se modifie au fur et à mesure de l’écoulement 
de l’eau et du déplacement des différents sédiments.

ADR architectes, Renaturation de l’Aire, 2012 - 2015, Genève 

Le retour au lieu
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C’est un lieu commun d’affirmer que Fribourg porte le poids du passé, 
comme si le noyau ancien de la ville était un obstacle au développe-
ment du Fribourg de demain. Rien n’est plus faux, car le seul exemple 
véritable d’urbanisme que nous ayons à Fribourg, c’est précisément 
l’ancienne cité. Que s’est-t-il passé donc passé depuis un siècle? Fri-
bourg a grandi, mais on n’a pas créé de cité nouvelle; des excroissances 
ont poussé, Fribourg s’est empâté, boursoufflé.[...] Il ne s’agit pas de 
perpétuer un certain immobilisme ni de maintenir de mauvaises ha-
bitudes: il faut retrouver le lien avec le passé. Car la dégradation de 
l’image de sa ville que perçoit le citadin ne va pas sans grave consé-
quence. Le sentiment de sécurité, d’équilibre de l’habitant d’une ville 
en dépend. L’enracinement n’est possible que dans la mesure où le 
citadin a la possibilité de percevoir la cité, le milieu dans lequel se 
meut son existence. On ne peut imaginer un être aimé qui soit sans 
visage.1 

1. Gérard Bourgarel, Pro Fribourg, n°3, 1966, p.8 

Schoenberg

Bourg

Neuveville

Planches

Auge

Bourguillon

Alt

Pérolles

Les différents quartiers sont comme des villages, avec leur identité propre, en relation 
les uns avec les autres.

Plan schématique - Fribourg 
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courant de la Sarine
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HISTOIRE DE PONTS

Léger et puissant, le pont s’élance au-dessus du fleuve. Il ne relie pas 
seulement deux rives déjà existantes. [...] Les rives ne suivent pas le 
fleuve comme des lisières indifférentes de la terre ferme. Avec les rives, 
le pont amène au fleuve l’une et l’autre étendue de leurs arrières-pays. 
Il unit le fleuve, les rives et le pays dans un mutuel voisinage. Le pont 
rassemble autour du fleuve la terre comme région. 2
 

L’histoire de Fribourg ne peut être dissociée de celle de ses ponts. La ville s’est 
implantée près d’un des rares gués possibles le long de la Sarine, qui a creusé 
un lit d’une grande profondeur donnant lieu à des rives abruptes et des fa-
laises hostiles. Ce point de passage a permis à Fribourg de devenir un lieu 
d’échanges et de relations entre la culture francophone et germanophone. 
Alors que les ponts symbolisent le lien, l’échange commercial et l’ouverture 
sur le monde, les vestiges de remparts et les falaises évoquent un autre aspect 
de la ville ; le repli sur soi et la crainte de l’autre. 

Bien que la Sarine était franchissable par des gués une bonne partie de l’année, 
pour que le pouvoir politique et économique s’étende sur un large territoire, 
il était nécessaire pour la ville de construire des voies de communication, de 
créer un réseau étendu. Pour cela, la construction de ponts est indispensable. 
Très vite au Moyen-Âge, Fribourg s’est montrée audacieuse en se dotant de 
trois ponts, aux emplacements des actuels ponts de Berne, du Milieu et de 
Saint-Jean, alors qu’elle ne compte que 5’000 habitants. Au XIXe siècle, le 
projet d’un pont reliant le plateau du Bourg à la colline du Schoenberg est 
discuté. C’est une ouverture de 265m que le futur pont doit franchir. L’ingé-
nieur Joseph Chaley opte pour une solution polémique : un pont suspendu à 
une seule travée. Le choix se veut économique et gagnant en temps. D’abord 
méfiants, les Fribourgeois ont été fiers de ce nouvel ouvrage, à l’inauguration 
du pont. Battant le record européen de la plus longue portée, le Grand-Pont 
suspendu a permis à Fribourg d’accueillir de nombreux visiteurs impression-
nés par cette prouesse technique.

2. M. Heidegger, «La question de la technique», Essais et Conférences, p..180, dans Christian Nor-
berg-Schulz, Genius Loci., 1981, p.18 

Fribourg Histoire de ponts

Le Grand Pont suspendu s’élance au-dessus du lit de la rivière et trace une fine ligne 
horizontale dans le paysage

Le Grand Pont suspendu, Lithographie, Ferd. Perrot
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Avec ce nouveau pont, la perception du paysage et du quotidien est boule-
versée ; le facteur temps est quasiment éliminé. Le passage sur l’autre rive est 
tracé d’une ligne droite. «Les progrès de la technique entraînent la dévaluation 
des données naturelles. Chaque nouveau pont est construit à un niveau supérieur 
à l’ancien et s’allonge d’autant. Les approches ne sont plus dénivelées et perdent 
de leur signification 3».
 
Dans l’histoire des ponts suspendus, le trafic motorisé va sonner leur fin. En 
1919, un camion traverse le tablier en bois du Pont de Gottéron. Ce specta-
culaire accident va obliger les autorités à construire un pont en arc en béton 
armé pour le passage de camions entre Marly et le plateau de Pérolles et à 
étudier le projet de remplacement des deux passerelles par des ponts rigides. 
Quelques dizaines d’années plus tard, deux ponts en béton remplacent les 
ponts suspendus, modifiant profondément le rapport au paysage ; le lien 
léger et fragile entre la ville et la campagne est supplanté par une continuité 
de revêtement entre les rues de la ville et le franchissement du fossé de la 
Sarine. Le rapport qu’entretient notre corps au sol y est totalement différent.
En traversant le pont en béton, la sensation du vide et les vibrations sous nos 
pieds ne sont plus aussi présentes. Pour appréhender le contexte, il est néces-
saire de se rapprocher du parapet et de regarder le panorama que ce point de 
vue nous offre sur la ville et sur les falaises. 

L’éloignement entre notre corps et notre milieu est d’autant plus accentué 
en transport motorisé. La voiture nous permet d’écouler de longues dis-
tances en peu de temps, des trajets durant lesquels des coups d’oeil furtifs ne 
peuvent nous transmettre les sens émanant du paysage. «Les obstacles naturels 
sont comme effacés, amoindris à la perception fugace de quelques secondes 4». 
La marche à pied, a contrario, permet de nous ancrer au sol et de prendre 
le temps, de permettre à nos sens d’interagir avec notre environnement. En 
consolidant le pont de Zaehringen, la régularité du revêtement et des sensa-
tions crée une continuité spatiale, liant deux collines sans fracture. Dès lors, 
la ville va s’étendre vers l’est, sur la colline du Schoenberg, englobant en son 
sein la Sarine, la préservant toute fois de nouvelles constructions.

3. Hermann Schöpfer, «Ville de Ponts», Pro Fribourg, n°71, Décembre 1986, p.9 

4. Ibid., p.10

Fribourg

Les arcs en béton du nouveau pont se construisent tout en ayant encore le tablier du 
pont suspendu.

Le pont de Zaehringen en construction, vers 1924

Histoire de ponts
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En septante ans, la population du Schoenberg est passée de 100 à 9’000 ha-
bitants. Cet accroissement des constructions au-delà de l’enceinte naturelle 
de la ville provoque une hausse des déplacements des pendulaires. Le passage 
principal pour accéder à la ville ou à l’autoroute est le pont de Zaehringen 
et le quartier du Bourg. Le centre historique est asphyxié par cette circula-
tion incessante : on compte plus de 25’000 passages par jour 5. C’est de ce 
contexte que naît l’idée d’un pont de contournement, reliant le quartier du 
Schoenberg à Granges-Paccot.

Le pont de la Poya a suscité beaucoup d’émois durant de longues années. Les 
premières discussions sur le projet d’un nouveau franchissement de la Sarine 
datent des années 1960. En 1989, un concours de projet sur invitation, pour 
la construction du pont de la Poya, est lancé. Le projet du tunnel et du pont 
se met en route. Dix ans plus tard, le projet se heurte à des oppositions  
militant en faveur de la protection du patrimoine culturel ; le tunnel étant 
trop proche du château de la Poya. Son tracé sera également critiqué : «Tous 
les ponts de Fribourg empruntent le tracé le plus court, perpendiculairement à 
la vallée et pratiquement à l’horizontale, pour mener d’une rive à l’autre. Ils ont 
un rapport cohérent avec la topographie du lieu. Le pont de la Poya n’a pas de 
fonction claire dans la liaison d’un point précis à un autre. Et sa position penchée 
crée des angles de vue complexe. Doit-il faire acte de prétention formelle 6» ? 

Toutefois, malgré toutes ces oppositions, le pont de la Poya est construit et 
inauguré le 10 octobre 2014. Très vite, le pont haubané devient un emblème 
de la ville au même titre que la cathédrale et les constructions médiévales per-
chées sur les falaises. Le dessin élancé du pont résonne-t-il avec la mémoire 
historique du lieu, l’imaginaire paysager fribourgeois et «la tradition des 
ponts suspendus de la ville de Fribourg 7» ? Sa fine ligne horizontale rappelle 
les images du tablier du Grand-Pont alors que ses deux mâts renvoient aux 
lignes verticales des nombreux clochers de la ville. 

5. www.ville-fribourg.ch, consulté le 8 novembre 2016 

6. Cyrill Haymoz, «Pont de la Poya, une erreur d’urbanisme», Pro Fribourg Magazine, n°152-2, sep-
tembre 2006,  p.2 

7. www.fr.ch/poya, consulté le 4 novembre 2016  

Fribourg

Le pont de la Poya, en arrière-plan, marque deux verticales dans le paysage urbain et 
une fine ligne horizontale. Les deux mâts résonnent avec le clocher de la cathédrale. 

Vue depuis la Lorette: Le Bourg, le Pont de Zaehringen et le pont de la Poya, 2015

Histoire de ponts
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Le Grand Pont suspendu depuis le Schoenberg - 1875  

Le pont de Berne dans le quartier de l’Auge

Fribourg

Le pont de Zaehringen depuis le Schoenberg - décembre 2016

Le pont du Gottéron après l’accident de 1919 depuis la rue des Forgerons

Histoire de ponts
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Le moment est venu pour nous d’approfondir le sens de cette singu-
lière connivence, de cette extraordinaire symbiose entre la ville et la 
rivière. Grâce à celle-ci des pans de vie sauvage résistent à l’urbani-
sation et pourtant - l’histoire le démontre - la ville en tire profit, au 
travers de modus vivendi renouvelés. La rivière, en cela, renouvelle en 
quelque sorte les Titans de la Grèce ancienne. Personnifiant les forces 
élémentaires, ces personnages mythologiques intervenaient de manière 
fantasque, parfois hostiles et parfois bienveillants, dans la vie des 
humains ; et ceux-ci ne pouvaient les fléchir qu’avec ruse et astuce. 8 

8.  Hermann Schöpfer, «Panorama Friburgensis», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.15 
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VILLE-PAYSAGE

Se poser la question de l’identité urbaine, c’est se poser la question du 
commun, de ce qui nous réunit tous, nous en tant qu’habitants de cette ville-
ci ou de cette ville-là. Et de Fribourg, alors? C’est en quête d’une réponse 
que, naturellement, on s’est dirigées vers le Bourg, le plateau originel de la 
ville, le bout de ville d’où tout a commencé. Le clocher de l’Hôtel de Ville, 
le «Tilleul de Morat» à ses pieds, les pavés sous nos pieds. La place de la 
Grenette, la fontaine à son coin, la cathédrale à sa gauche. La Grand-Rue, 
ses façades et la falaise. On s’y est promenées dans le Bourg. On a identifié 
les éléments qui semblaient caractériser la cité, ce qui pouvait ponctuer la 
vie des habitants. Dans l’imaginaire collectif, tous ces objets emblématiques 
composent la ville et en font son identité. 

C’est à la fontaine de la terrasse du pont de Zaehringen que finit notre pro-
menade. On se retrouve là, dos au quartier du Bourg ; en face, les falaises 
et la forêt. En contrebas, un autre bout de vieille ville avec de plus petites 
maisons contiguës le long d’un cours d’eau. En redressant la tête, on aperçoit 
de l’autre côté du pont, le dos rond et vert du Schoenberg. De la végétation, 
beaucoup de végétation. Et puis des volumes qui émergent, d’une grande di-
versité : des hauts immeubles types HLM, des maisons individuelles et même 
des chalets en bois. La tour d’un ancien rempart impose sa présence. Elle 
monte la garde. 

Le lien entre ce nouveau pôle de densité et le plateau du Bourg se fait par le 
pont de Zaehringen ; une ligne droite, solide en pierre reliant l’urbanisation 
médiévale de la ville historique et celle postmoderne du Schoenberg. De ce 
pont, une vue plongeante sur la rivière nous est offerte. La Sarine et ses af-
fluents ont sillonné le terrain de molasse, l’ont creusé, modelé. Ils ont tranché 
des fossés dans le territoire, et construit des morceaux distincts. L’identité 
urbaine est imprégnée de ce territoire, comme si chacun de ses habitants 
était marqué des courbes des collines et des ruptures des falaises. Bien plus 
qu’une ville avec un paysage environnant, Fribourg est une ville-paysage. La 
ligne souple des toits dessine des courbes, les pentes, plus ou moins bâties, 
produisent des diagonales, les terrasses et l’arrête des falaises tracent des hori-

Fribourg Ville-paysage

Le pont suspendu de Gottéron trace une ligne horizontale dans le paysage, la Tour 
Rouge et la Cathédrale érigent des verticales. 

Ville de Fribourg depuis le haut de la vallée de Gottéron, carte postale, 1900



98 99

zontales. Hormis les verticales qui surgissent du tissu paysager, comme la ca-
thédrale et les quelques tours intégrées aux remparts, toutes ces lignes sont le 
fruit de la topographie du lieu. «L’architecture s’intègre dans le paysage dont elle 
paraît découler naturellement. Elle lui est subordonnée. C’est à lui que revient 
toujours la préséance, y compris dans l’ordre monumental 9». «Le paysage est 
presque toujours au-dessus ou au-dessous de l’homme, rien n’est de plain-pied 10».

À certains moments, la lumière révèle la merveilleuse souplesse de 
cette longue échine, qui juxtapose les toitures étroites comme les pièces 
d’un domino. On est épaté par l’ordonnance sans faille d’un jeu de 
construction insérant une centaine de maisons dans la topographie 
sans jamais lasser le regard. Au contraire, une force et une tension 
surprenantes émanent de l’ensemble.11

Les gorges de la Sarine sont une brèche de nature, un parc urbain discontinu 
se déployant le long du cours d’eau : «Elle est là, encerclant la vieille ville. Une 
coulée majestueuse, blanche, grise, bleue, brune ou verte selon la saison 12». Cette 
brèche, à la fois urbanisée et naturelle, offre des vues lointaines, des percées 
présentant au regard citadin du plateau la chaîne des Préalpes, les sommets 
de l’Oberland bernois et les forêts du territoire voisin. Ces vues dégagées 
sont permises par la topographie accidentée du territoire ; la vallée laisse au 
plateau un panorama sur le paysage naturel environnant, s’étendant au-delà 
des limites communales et naturelles que sont les falaises de molasse. Du 
plateau, l’appréhension de la vallée n’est pourtant pas immédiate ; des bel-
védères à différents endroits de la ville, adossés à la pente ou surplombant la 
Sarine du point le plus haut, permettent un rapport visuel avec cet élément 
naturel et l’environnement voisin. Ces belvédères se présentent sous la forme 
de placettes ou de jardins «suspendus», pavés ou arborisés, comme le sont 
la placette du Stalden, la Lorette ou le jardin de Lucien Nussbaumer sous 
l’Hôtel de le Ville.

9. Hermann Schöpfer, «Panorama Friburgensis», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.9 

10. Jacques Thévoz, «Fribourg», Trésors de mon pays, Éditions du Griffon, Neuchâtel, 1955, p.6

11. Herman Schöpfer, 2005, op.cit., p.9

12. Magalie Goumaz, «La Sarine, une étrangère en ville», Le Temps, 27 juillet 2014 

Fribourg

La Sarine et ses affluents ont sillonné des brèches dans le territoire. La ville s’est déve-
loppée dans un premier temps à l’Ouest de la Sarine, puis vers l’Est avec le quartier du 
Schoenberg.

Orthophoto, Fribourg, 2015

Ville-paysage
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[Le belvédère] institue une relation fixe entre un point donné du 
territoire et tous ceux que l’on peut apercevoir à partir de lui. Le 
belvédère mue le paysage en figure, le fige en lieu commun, le socialise 
dans la banalité, bref, le rend visible, car ce que l’on vient y constater, 
c’est qu’il est conforme à sa reproduction. Plus le regard porte loin et 
plus il se fait panoramique, plus il satisfait le besoin de dominer en 
opposant dérisoirement l’individu à la masse de la planète. Centri-
fuge, le belvédère est le contraire d’un lieu.13

De ces belvédères, nos regards convergent tous sur un fragment de paysage, 
une vue plus ou moins étendue qui en devient un lieu commun, une image 
partagée par les habitants et les visiteurs. Le gris et le vert de l’eau, les vues 
lointaines et les parois de molasses, les forêts et les lignes construites nous 
amènent à un rapport dialectique avec le paysage : 

Le paysage transgresse l’opposition du sujet et de l’objet, de l’indivi-
duel et de l’universel ; bien qu’il puisse se charger de toutes les valeurs 
de l’affectivité la plus intime, la convergence des regards en fait un 
lieu commun à moi et aux autres. 14

De par sa topographie accidentée, Fribourg n’est pas homogène ni logique. 
Des lieux clos, reliés les uns aux autres, font de cette ville une succession de 
villages, avec leur propre identité et caractère. Des villages plus ou moins 
denses en population ; le Schoenberg, se situant à l’Est de la ville, s’est étendu 
à travers champ pour atteindre les 9’000 habitants. Plus qu’un quartier, 
c’est un bout de ville surburbain qui s’est développé de l’autre côté de la 
Sarine, dans les années 1950-60. En plus de subir des critiques sur ses hautes 
constructions qui gâcheraient le paysage à proximité de la ville historique, le 
Schoenberg pâtit d’apriori au sujet de la population qui s’y loge ; une forte 
mixité s’est établie dans ces immeubles locatifs à vocation sociale, engendrant 
parmi la population de l’autre rive une certaine méfiance et un rejet de ce 
quartier. Afin de lutter contre de tels préjugés, il est nécessaire d’interroger le 

13. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.223 

14. Michel Collot, La Pensée-paysage, Actes Sud / ENSP, 2011, p.29  

Fribourg Ville-paysage

Les belvédères, adossés à la pente ou surplombant la Sarine du point le plus haut, se 
présentent sous la forme de placette ou de jardins «suspendus», pavés ou arborisés.

Plan schématique - Fribourg
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commun afin d’encourager les rencontres entre les habitants.

La Sarine, autant comme présence sensible que comme image collective, est 
indissociable de l’identité de la ville de Fribourg. Par ses qualités, la vallée 
de la Sarine aurait les capacités d’être le lieu de la construction de l’identité 
commune. Bien qu’elle soit une frontière naturelle, symbolisant également 
la limitation du Röstigraben, la Sarine «relie plutôt qu’elle ne sépare 15». Au-
jourd’hui déjà, les diverses couches de la population de la ville et de la région 
se retrouvent et co-existent le long des rives lors de moments de loisirs et de 
détente. «Sur la Sarine et ses rives, à Fribourg, tout ce qui tisse la vie sociale dans 
sa contradictoire diversité a donc toujours pu s’exprimer - le jeu et le travail, le 
bruit et le silence, la fête et le recueillement. L’appropriation populaire du site 
s’est opérée dans toutes les dimensions et de toutes les manières, informelle ou ré-
glementaire, fugace ou pérenne, réelle ou symbolique 16». En tout cela, la Sarine 
peut être décrite comme étant un patrimoine aussi bien naturel que social et 
culturel, résonnant en chacun des habitants de la région.

Le Plan d’aménagement local,Visions et objectifs 2014-2030, publié par la 
ville de Fribourg, confie la volonté de développer et de densifier le quartier 
du Schoenberg. Le PAL met également en évidence les liens manquants exis-
tant entre le Schoenberg et le Pont de Zaehringen et le bord de la Sarine. 
Dans l’idée d’intensifier le rôle de la Sarine comme élément structurant et 
rassembleur, il sera nécessaire, dans un travail projectuel, d’étudier l’accessi-
bilité de ce lieu, que sont les berges de la Sarine, depuis les différents quar-
tiers se déployant au-dessus de la rivière. Lors du concours pour la requali-
fication du quartier du Bourg, la ville a montré un intérêt pour la question 
d’une liaison entre les deux niveaux de la ville, en évoquant «la consolidation 
du lien social entre les deux quartiers 17» :

Les espaces publics du quartier du Bourg ayant été restitués princi-
palement aux «piétons», la question de la relation se pose entre ces 

15. «Libre Sarine», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.4 

16. Jean Steinauer, «Le Peuple souverain des bords de la Sarine, Rivages publics, terrains de 
conquête», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.77

17. Ville de Fribourg, «Crédit d’étude pour la requalification du Bourg», Message du Conseil commu-
nal au Conseil général, 5 janvier 2016 

Fribourg Ville-paysage

Les accès à la vallée de la Sarine, depuis les plateaux, sont des escaliers, des pentes 
pavées, ou des chemins pédestres. Elles partent ou débouchent parfois sur des places.

Plan schématique - Fribourg 

Lien manquant - PAL
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deux parties de la ville fortement dénivelées. Avec sa fermeture au 
trafic individuel motorisé, le Pont de Zaehringen offre désormais une 
vue exceptionnelle sur la ville historique. [...] Compléter la liaison 
horizontale reliant le Schoenberg par une connexion verticale pour 
mettre le Bourg en relation avec le quartier de l’Auge contribuera à 
affirmer le caractère emblématique de ce secteur retrouvé de la ville et 
en renforçant l’attrait touristique. 18

Le concours d’idées demandait aux participants de porter une réflexion sur 
une liaison verticale entre le quartier du Bourg et le quartier de l’Auge. Le 
projet lauréat (Studio Montagnini Fusaro, Italie) a proposé un funiculaire  à 
cabine unique reliant le «parvis» de la tête du pont de Zaehringen au chemin 
du Grabensaal en contrebas, ainsi que l’assainissement de l’escalier du pont 
de Zaehringen. L’emplacement du départ du funiculaire est symétrique aux 
escaliers, et son tracé suit l’orientation des anciennes fortifications et de la 
porte du Grabensaal.

La vie citadine défile sur le plateau sans que les habitants n’aient toujours 
conscience qu’ils vivent à côté d’une rivière. Le paysage est présent, on le 
perçoit d’en haut, mais notre corps tout entier ne l’expérimente pas de façon 
quotidienne. C’est un paysage que l’on contemple lorsque les percées entre 
le bâti nous le permettent. À la Basse-Ville, on y descend pour des moments 
choisis, de détente, de loisirs, pour s’y promener, s’y baigner à la piscine pu-
blique de la Motta ou dans le lit de la rivière. Ce n’est pas un lieu de passage, 
c’est un lieu de vie. Dans une ville qui se densifie et s’urbanise, il est primor-
dial d’améliorer et d’intensifier les qualités des lieux de vie, où l’expérience 
commune peut s’établir et se développer. 

Mais que chacun interroge ses souvenirs! En bande, en petite groupe 
ou en couple, les fêtes improvisées au bord de l’eau pouvaient incor-
porer milles variantes, grillades sur le sable, rock dans les falaises ou 
trempette au clair de lune. De la Pisciculture aux Neigles, sur chaque 
tronçon de la Sarine, sous chaque pont, chaque génération a trouvé 

18. Ville de Fribourg, «Requalification du Bourg. Programme du concours», 6 mars 2015 

Fribourg Ville-paysage

Le pont de Zaehringen traverse la Sarine sur deux niveaux. Le Bourg se dresse sur les 
parois verticales. À gauche de l’image, on entrevoit à travers les branches l’escalier du 
Pont de Zaehringen reliant le Bourg à l’Auge.

Les piles du Pont de Zaehringen, le Bourg et la cathédrale, décembre 2016
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spontanément un lieu pour rire ou pour rêver. 19 

Le débat sur la valorisation des berges existe aujourd’hui à Fribourg. La ques-
tion de les revitaliser en reliant les portions de sentiers pédestres se confronte 
à la volonté de renaturer certains tronçons. Il est essentiel de respecter l’esprit 
du lieu et de prendre en compte les phénomènes naturels que sont les crues ; 
dans ce sens, canaliser la Sarine ne peut être une solution. Jacques Esch-
mann, président de Pro Natura Fribourg, appelle à la préservation de cette 
brèche verte dans le territoire de la ville : «Je ne suis pas contre une certaine 
mise en valeur. On peut très bien imaginer un parcours qui respecterait les lieux, 
voir carrément un parc périurbain. Mais il faudrait trouver un équilibre : que 
les gens puissent en profiter mais sans artifice. Ne gâchons pas encore une fois la 
nature 20». Une rivière n’est pas «qu’un lit rempli d’eau et d’alluvions: c’est un 
système vivant qui comprend aussi bien les berges que le cours d’eau lui-même. 
Sans berges naturelles, les crues sont plus fortes, la rivière devient vulnérable à la 
pollution, la fonction de réseau écologique qu’elle remplissait au départ disparaît. 
Et nous nous retrouvons aussi privés de nos «biotopes» de délassement 21». Une 
promenade continue le long de la rivière contournerait  de façon artificielle 
les obstacles naturels que sont les falaises ; «La beauté et l’intérêt de la balade 
au bord de l’eau tiennent aussi à l’existence d’itinéraires perdus, chemins de nulle 
part, sentiers interrompus sous le rocher ou qui vont se perdre dans les roseaux 22».

Le rôle de la Sarine peut être perçu en tant qu’entité naturelle et paysagère, 
mais également en tant qu’espace de loisir et de détente pour la collectivi-
té. De nombreuses activités sportives et zones de délassement se déploient 
le long de la rivière. D’importants remblaiements ont été effectués sur des 
surfaces improductives et inexploitables du bassin et des rives de la Sarine. 
Les secteurs de la Motta, des Grandes-Rames, de la Planche inférieure et 
des Augustins sont devenus des zones arborisées ou construites, ouverts aux 
habitants pour les loisirs ou la détente. «L’évolution dont nous sommes les 
témoins montre que l’exploitation des terrains gagnés sur la rivière est susceptible 

19. Jean Steinauer, «Rivages publics, terrains de conquête», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.73

20. Jacques Eschmann dans «La Sarine, une étrangère en ville», Le Temps, 27 juillet 2014

21. Catherine Martison, «Laissez-les respirer!», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.91 

22. Jean Steinauer, 2005, op.cit., p.75

Fribourg

Les promenades en Basse-Ville ne sont pas continues ; aux Grandes-Rames, on se re-
trouve face à un obstacle naturel, les verticales falaises.

Plan - Basse-Ville et Bourg - Fribourg

Ville-paysage
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de changer d’affectation. La place d’exercices militaires des Grandes-Rames et la 
patinoire des Augustsins sont déjà reléguées au magasin des souvenirs. Dans les 
années 1920, la construction de la piscine de la Motta offrit une solution urba-
nistique exemplaire et produisit une réussite incomparable grâce, une fois de plus, 
à son arrière-plan architectural et paysager 23». Les bains de la Motta, l’étendue 
verte des Grandes-Rames, les nombreux terrains de foot ou encore le club 
de Canoë-Kayak et les terrains de pétanque des Neigles sont tous des espaces 
d’intérêt public dialoguant avec le paysage environnant, et côtoyant l’eau de 
façon plus ou moins proche.

Au-delà des différences de culture, de moyens financiers ou encore 
d’âge, le spectacle de l’eau ne laisse pas indifférent. Il apaise, fait peur 
parfois. À travers cette expérience partagée de l’eau, on voit se dessiner 
un commun qui n’est pas celui de l’appartenance territoriale ou na-
tionale, ni encore celui du partage des convictions ou des souffrances, 
mais un commun qui s’ancre dans le partage d’une expérience pre-
mière, profondément humaine.24

Intensifier l’expérience de l’eau, du territoire, du paysage est une piste à ex-
plorer dans notre volonté de renforcer les rencontres et l’union des habitants 
de Fribourg. L’étude de cartes historiques, l’observation du site ainsi que la 
lecture d’écrits historiques nous permettront de révéler la richesse du terri-
toire dans sa profondeur, dans son épaisseur. La question de l’imaginaire et 
du sensible sera également interrogée en parallèle. La démarche s’appuiera 
sur des lieux spécifiques, liés à la vallée de la Sarine, qui témoignent, sous 
plusieurs formes, de la présence d’une collectivité forte ; des lieux où l’ima-
ginaire collectif est vivant, où la collectivité est présente dans des pratiques 
quotidiennes ou encore des lieux imprégnés d’une histoire commune. Cette 
approche tente de faire émaner l’identité de ces lieux, afin d’en tirer des pro-
grammes et des périmètres d’intervention où bâtir le commun serait propice.

23. Herman Schöpfer, 2005, op.cit., p.14-15 

24. Luca Pattaroni, Mathias Echanove, «Fabriquer du commun: une plage pour l’agglomération», 
Tracés, n°23/24, 15 décembre 2010, p.1 

Fribourg

« Cette eau suinte et gèle, constituant de superbes draperies de glace qui garnissent les 
parois rocheuses durant les grands froids ».

Pro Fribourg, n°146, p.26

La falaise de molasse au-dessous de Bourguillon - décembre 2016

Ville-paysage
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Le pont de Zaehringen reliant le Bourg au Schoenberg - décembre 2016

Les escaliers du pont de Zaehringen reliant le Bourg à l’Auge - décembre 2016

Fribourg Ville-paysage

Le pont de Zaehringen depuis la route de Bourguillon - décembre 2016

Les escaliers du pont de Zaehringen au parking des Augustins - décembre 2016



112 113

La rivière asséchée le long des remparts de la porte de Berne - décembre 2016

Les escaliers le long des remparts de la porte de Berne - décembre 2016

Fribourg

Pont de Zaehringen reliant les deux berges - Le chemin du Saumon - décembre 2016

Le long du chemin du Saumon - Les trois tours de remparts - décembre 2016

Ville-paysage
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LA VILLE AU FIL DE L’EAU

La Sarine, en tant qu’élément hydrologique et géologique, a pour caracté-
ristique remarquable les nombreux méandres que son eau, au fil du temps, 
a creusés. Cette particularité est source de richesse étant donné la diversité 
d’habitats offerts, et ceci concernant autant les espèces animales qui y ont 
trouvé un refuge de qualité qu’aux hommes qui s’y sont établis. 

Dès l’origine, [la forme et l’évolution de la ville de Fribourg] 
furent déterminées par la topographie davantage que par la volonté 
humaine. Ce conditionnement s’exerce encore de nos jours ; en dépit 
du progrès technique, les obstacles d’un terrain tourmenté restent in-
surmontables. 25

Le dessein de ce chapitre est d’approcher une élucidation du rapport que 
la ville de Fribourg entretient avec la vallée de la Sarine et plus précisément 
avec sa rivière. Le flux de l’eau comme élément unificateur est à explorer ; 
si la construction du commun passe par l’expérience du quotidien, il faut 
retracer l’histoire des pratiques du lieu pour identifier l’essence unificatrice et 
comprendre la richesse offerte par la rivière à l’existence de la ville : une revue 
au fil de l’eau des lieux définissant les berges.

Les détours que le cours de l’eau prend, lorsqu’il atteint l’orée du site de la 
ville de Fribourg, offrent à celle-ci une relation particulière avec sa rivière. 
Cette non-linéarité a pour effet de cerner le flux de l’eau au cœur de la ville 
et d’en faire, non pas une limite, mais le pivot autour duquel se déploie la 
diversité. Variété et pluralité de lieux définissent, dès lors, les alentours ur-
banisés de la rivière. Cette non-linéarité place la rivière au cœur de la ville et 
lui offre une pluralité de lieux qui sont à même d’offrir la possibilité d’être 
surpris. La découverte du lieu se fait au travers d’un certain esprit d’imprévu.

Une telle perception du paysage ne se réduit pas au visible elle n’est 
pas hédoniste non plus, comme la promenade dans le jardin, avec ses 
surprises préparées pour la stimulation sensorielle et intellectuelle : elle 

25. Herman Schöpfer, «Panorama Friburgensis», Pro Fribourg, n°146, Fribourg, 2005, p.5

Fribourg

Le lit de la rivière était beaucoup plus important en surface qu’aujourd’hui : de nom-
breux bancs de gravier la parsemaient.

La Sarine est le site mère de la ville ; les habitants avaient avec elle une relation perma-
nente, essentielle et constitutive.

Lithographie du pont de Berne vers 1830

La ville au fil de l’eau
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engage tout l’être dans une prodigieuse projection, car elle aspire à un 
ailleurs toujours différé.26

Ces méandres successifs offrent à une vue perpendiculaire une série de plans 
qui concerne la même rive, la même unité de terre ; de la même manière 
qu’un patio offre une générosité non négligeable à la vue sur lui même d’un 
espace intérieur, les méandres sont gages d’une largesse offerte par la ville. 
La ville médiévale en profite pour jouer d’un double langage ; d’un côté, les 
habitations sont mesurées, à l’image d’un bourg dense construit à dessein 
de sécurité, alors que du côté de la rivière une forteresse puissante apparaît. 
Toutefois, belvédères et terrasses de bois cherchent la direction d’une vue 
avec le cours d’eau, tel que l’on peut le voir sur le plan de Martin Martini de 
1606. Ils manifestent une ouverture cherchée vers la vallée. Et il s’agit bien 
de cette ouverture qui sera témoin, pendant plusieurs siècles, de la croissance 
de la ville.

La vallée de la Sarine est le site matriciel de la ville de Fribourg .27

La fondation de la ville de Fribourg, vraisemblablement en l’année 1157, 
par le duc de Zaehringen exploite, évidemment, sa situation topographique 
difficile dans un but défensif. Toutefois, celle-ci est avant tout bénéfique d’un 
point de vue de l’accessibilité. Un passage à gué permettait le transit de Berne 
à Lausanne non loin de l’actuel pont de Berne. La rivière agissait comme 
facilité de déplacement et une ressource vivrière pour les quartiers qui joux-
taient ses berges. Elle fut nécessaire à l’établissement de l’artisanat.

La ville ne cessa de s’étendre et de s’élever sur les deux rives de la 
Sarine, malgré les difficultés du terrain, en direction du nord et de 
l’ouest. Cela s’explique par le développement proto-industriel de la 
tannerie et de la draperie, fortes consommatrices d’une eau que la 
rivière seule offrait à grand débit. D’où l’intime symbiose de la ville et 
de la rivière. D’où l’extension du bâti partant du quartier assez exigu 

26. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.222

27. Jean Steinauer, «Mieux qu’une rivière de perles», Pro Fribourg, n°146, Fribourg, 2005, p.3

Fribourg

La ville forteresse cherche l’ouverture sur la vallée de la Sarine, synonyme de dévelop-
pement

Extrait du plan de Martin Martini, 1606

La ville au fil de l’eau
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du Bourg pour s’élargir vers la Sarine, sur la rive gauche en l’Auge et à 
la Neuveville, de l’autre côté à la Planche et à la rue des Forgerons. 28

Il y naît ensuite une volonté de modernité ; on y installe le cœur de l’in-
dustrialisation fribourgeoise. Et bien qu’aujourd’hui les exploitations indus-
trielles y aient quasiment disparu, leurs structures et leurs traces ont toujours 
des impacts.

Le cours d’eau, élément continu, à pour particularité à Fribourg qu’elle 
devient urbaine, elle appartient à la ville et en devient un de ses points de 
repère. L’urbanité de la Sarine est marquée par les infrastructures qui ont 
ambitionné sa maîtrise et son exploitation. La ligne sinueuse où se situe le 
barrage de la Maigrauge marque le début d’un changement pour la rivière 
et le début de notre zone d’exploration. Il s’y établit la limite entre la partie 
d’ordre naturel et sauvage du lac de Pérolles et le début de la tentative de cap-
tivité du cours d’eau par ces riverains. L’antagonisme sauvage et urbain, sem-
blant aller de soi, est complètement artificiel puisque la réserve naturelle s’est 
formée après le bétonnage d’une barrière allant à l’encontre du flux naturel 
de l’eau. La rivière qui s’en suit est calme : l’ouvrage d’art de la Maigrauge 
limite les fluctuations du cours d’eau tandis que le canal souterrain, alimen-
tant l’usine électrique en aval, limite le débit du lit originel de la rivière. 
On dira qu’elle a perdu la force et la fougue du torrent de montagne qui la 
définissait en amont pour devenir un élément d’agrément au sein d’un parc 
urbain. L’apprivoisement de la rivière a changé le rapport que les habitants 
entretenaient avec elle : la Sarine comme cœur est devenue aussi urbaine que 
ses abords : ce processus dû à l’industrialisation du développement de la ville 
a éloigné la pratique courante de la rivière par la vie quotidienne.

Une fois la Sarine exploitée par les turbines de la Maigrauge, elle n’est utile 
du point de vue du développement de la cité que sous l’angle de la force 
motrice qu’elle est capable de fournir. La Sarine avant la révolution indus-
trielle faisait office de ressources multiples. Riche en poissons qui remon-
taient le courant au moment du frai : saumon et nase permettent alors aux 
riverains de vivre. Ils ont aujourd’hui quasiment disparu en raison du barrage 

28. Herman Schöpfer, 2005, op. cit., p.7 
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La Sarine apprivoisée prend place en sein d’un parc urbain.

Quartier de la Neuveville, Fribourg, vers 1930

La ville au fil de l’eau



120 121

qui bloque le charriage du gravier nécessaire à leur survie. La vallée a perdu 
son statut d’éléments unissant les habitants en tant que ressource vivrière. Le 
débit abondant de la Sarine avait permis depuis le XIIIe siècle l’installation 
d’artisanat, fort demandeur en eau, du côté de la Neuveville et des Planches.

 Dans la ville de Fribourg, une draperie est attestée vers 1250, mais 
c’est après 1350 que cette «industrie» commence à faire parler d’elle 
et qu’elle devient renommée en Suisse et dans les pays alentours. Vers 
1380, la ville cède en location des surfaces (à la Neuveville actuelle) 
pour installer des rames sur lesquelles les draps finis sont étendus .29

Drapier, Tanneurs et fabricants de faux ont fait leur réputation aux abords de 
la Sarine et ont également utilisé celle-ci pour exporter leurs marchandises. 
Le Schiffhaus, situé aux Planches, fabriquait les embarcations qui permet-
taient l’exportation des marchandises jusqu’aux foires. La description de ce 
système d’artisanat mêlé au fait que la ville du Moyen Âge et ses 5’000 habi-
tants comptaient trois ponts (Saint-Jean, du Milieu et de Berne) déclare ainsi 
la densité d’activités environnantes. Ils sont témoins du bourdonnement qui 
devait y prendre place. 

Un changement significatif dans le développement de la ville survient dans 
un contexte de révolution industrielle. L’industrialisation de la ville de Fri-
bourg a connu son essor dans le dernier quart du XIXe siècle du côté de la 
gare et du plateau de Pérolles.

Le chemin de fer fut lui-même relégué sur la tangente occidentale 
de la ville. C’est pourtant à partir de la Sarine que l’agglomération 
relança son industrialisation, en captant l’énergie hydraulique au 
moyen d’une technologie nouvelle. 30

Loin du bourg fondateur et surplombant le cours de l’eau de plus de 80 
mètres, la source de création de ce plateau industrielle reste la même qui est 
à l’origine de la fondation de la ville. La rivière domptée par un barrage de 

29. Musée d’art et d’histoire de Fribourg, «Force de tonte», 2011 
30. Herman Schöpfer, 2005, op. cit., p.13
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La Sarine du début du XXe siècle. Mise en évidence des infrastructures industrielles.

L’industrialisation, bien que motorisée par la Sarine, s’est produite 80 mètres plus haut, 
sur le plateau de Pérolles

Carte de Fribourg, 1911, Orell Füssli et coupe schématique câbles télédynamiques
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béton nourrit la plaine par des câbles télédynamiques puis par de l’électricité. 
Guillaume Ritter, ingénieur et visionnaire à l’origine du barrage en 1875, va 
considérablement changer le visage de la rivière et le rapport que les habi-
tants entretiennent avec elle. Les ouvriers de l’industrie doivent s’extirper de 
leur vallée afin de travailler dans la partie supérieure de la ville : synonyme 
de la nouvelle ère de croissance pour la cité des Zaehringen. Le funiculaire, 
construit en 1899 et reliant la Neuveville et la partie supérieure de la ville, 
témoigne de cette condition. Le quotidien prend de la distance avec la Sarine 
alors qu’elle reste le moteur de la croissance.

S’il faut résumer les étapes du développement de la ville à partir de l’expan-
sion de l’industrie, on peut énumérer trois étapes. Il s’opère, en premier lieu, 
un glissement de l’habitat du bord de la Sarine en direction de la gare. S’en 
suit une agglutination de logements autour de l’industrie qui a pris place 
le long du boulevard de Pérolles. La dernière étape se construit en quar-
tiers-satellites qui sont allés chercher de la place en périphérie des bâtiments 
existants. Aux nord-ouest et sud-ouest, les quartiers de Beaumont et du Jura 
prennent forme dès le milieu du XXe siècle. À l’est, outre Sarine, se développe 
sur la colline du Schoenberg un autre quartier satellitaire. Ce quartier voit 
cohabiter des logements sociaux, profitant de l’espace disponible pour s’im-
planter en quantité, et d’autre part fermes et anciennes maisons de maître 
qui profitaient de l’aspect campagnard de la colline et sa proximité avec la 
ville. Relié par le pont de Zaehringen au bourg médiéval ce quartier, qui sur 
la carte borde la Sarine, n’a jamais connu le même rapport de quotidienneté 
avec la vallée qu’entretenaient les autres quartiers riverains. Le développe-
ment du quartier s’est opéré par le haut ; il en résulte aujourd’hui une cer-
taine mise à l’écart du reste de la commune.

Un retour à la vallée, aujourd’hui, nous pousse à un changement de per-
ception. Contrairement à la vision purement utilitaire qu’avait une époque 
réfléchissant en termes d’industrialisation, apparaissent aujourd’hui des re-
vendications qui sont de l’ordre de l’attachement et de la volonté de pré-
server. La rivière est perçue de manière plus complexe qu’en simple terme 
d’écoulement : «La revitalisation s’inscrit dans une vision globale du cours d’eau. 
Le rétablissement des processus naturels prend en compte les aspects environne-

Fribourg

Le pont de Zaehringen témoigne d’une urbanisation de la colline du Schoenberg qui 
s’est passée du passage par la vallée. Il en résulte un certain éloignement avec le reste 
de la ville.

Coupe transversale à la Sarine

L’Auge Pont de Zaehringen

La ville au fil de l’eau
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mentaux, sociaux, économiques et sécuritaires sur le long terme 31». À l’opposé 
d’une conception de la sécurité vis-à-vis de la rivière par son endiguement, la 
tendance actuelle est au regain d’espace : «Il joue le rôle de zone de protection 
contre les crues et d’espace dédié pour la faune et la flore typique de la rivière. 
Comme son nom l’indique, cet espace est réservé au cours d’eau et s’accompagne 
de restriction de construction et d’utilisation 32». Ces espaces-là concernent di-
rectement toutes les terres gagnées sur la rivière par le dépôt d’alluvions et 
de remblais effectués par la main de l’homme. Il s’agit des dernières terres 
conquises par l’urbanisation aux abords de la rivière.

Les types de sols créant l’identité de la vallée sont une autre manière d’appré-
hender l’utilisation du site. Si l’on veut résumer les différentes configurations 
que prend l’urbanisation en rapport à la Sarine, la différenciation des types 
de sols permet de synthétiser le type de rapport qu’entretiennent les habi-
tants avec la vallée. Ils se distinguent principalement en trois types : la roche 
de molasse creuser par le flot de l’eau souvent alors synonyme de falaise, les 
alluvions dites récentes (dans une échelle de temps géologique) et des rem-
blais ou des zones de dépôt alluvial fort. Pour chacun de ces types correspond 
généralement un type d’activités. La roche molassique sert de support aux 
habitations originelles, les zones de dépôt sont les réceptacles des habitats et 
de l’artisanat que nous décrivions plus haut. Alors que les zones de remblais, 
aujourd’hui, sont plus particulièrement dédiées aux activités de sport et de 
loisirs. 

Au lieu de revendre les surfaces gagnées sur la rivière à des privés, 
par exemple les terrains situés derrière la rangée de bâtiments de la 
Planche. Par une politique foncière active, la ville de Fribourg a ainsi 
pu proposer de nouveaux espaces de loisirs et de délassement à la po-
pulation augmentant sa qualité de vie. 33

31. État de Fribourg. Service de l’environnement, «Revitalisation des cours d’eau et des lacs», 2016, 
p.1

32. État de Fribourg, Service de l’environnement, «La Sarine au fil de l’histoire», www.fr.ch/eau, 
2016, p.16 

33. Patrice Bulliard, «Public, privé : la problématique foncière», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.86
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Le gain de surfaces effectué sur la surface de la rivière, par le dépôt d’alluvions et le 
remblayage, est estimé à 17 hectares sur la commune de Fribourg. Ces zones de rem-
blaiements sont pour la plupart dédiées à des activités publiques.

Plan schématique - Fribourg

Cours normal de la Sarine

Zone danger de crues
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La piscine de la Motta, l’ancienne patinoire des Augustins, les différents 
terrains de sport de Derrière-les-jardins, des Neigles et du Grabensaal font 
partie des équipements qui ont marqué l’esprit des habitants. D’une part, 
par leur utilisation de l’ordre du quotidien et d’autre part, les événements 
synonymes de ferveur qui ont su y trouver place. 

Les bords de la Sarine ont toujours été un lieu de fêtes et de plaisirs, 
un terrain de jeux et un but de promenade pour les citadins, qui 
les pratiquaient bien avant qu’on ne les équipât d’installations mo-
dernes.34

L’identité de ces lieux a su se conserver au fil du temps. Deux éléments en 
sont la cause. D’une part, ces terrains essentiellement plats, résultants de 
terres gagnées sur la Sarine, sont pour cela en partie inconstructibles à cause 
des dangers de crue. D’autre part, les projets tendant à un bouleversement 
ont toujours suscité une forte aversion de la part des Fribourgeois et en par-
ticulier des Bolzes 35. Ceux-ci, fort de ce que l’on peut appeler un esprit de 
clocher, prennent une part importante dans la vie de la Sarine. La réalisation 
ou non d’un projet est soumise à leur bon vouloir. Cependant, une approba-
tion de leur part est synonyme d’un engouement et d’un engagement total 
comme peut en témoigner la construction de la patinoire des Augustins. 
L’accomplissement d’une identification malgré les changements s’opérant 
semble être l’énergie nécessaire au démarrage d’un projet nouveau.

Le recensement des activités bordant la Sarine témoigne d’une certaine 
incapacité du lieu à se projeter dans l’avenir. Les nouvelles constructions 
concernant l’habitation ont depuis un siècle extrêmement peu progressé et 
les constructions existantes ont perdu en densité d’habitants alors que la ville 
parle d’un «développement vers l’intérieur 36». L’abandon en friche de lieux 
désaffectés, que sont le site de l’ancienne usine à gaz et le site de l’ancienne 
patinoire des Augustins, que nous allons interroger dans les deux chapitres 
suivants, témoigne d’une impossibilité de réinventions. Celle-ci intervient 

34. Jean Steinauer, «Rivages publics, terrains de conquête», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.71

35. Habitants de la basse-ville de Fribourg, désigne autant la population que leur dialecte.

36. EPFZ Développement du territoire et du paysage, Raum + Agglomération de Fribourg, 2016, p.1
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Le site de la commune de Fribourg est caractérisé par le travail de la Sarine et de ses 
affluents. La construction du paysage en est tributaire.

Plan schématique - Fribourg 
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dans un contexte qui doit faire avec une identité affirmée des habitants qui 
limite les possibilités de changement. La création d’un avenir pour ces lieux 
doit prendre en compte l’esprit de celui-ci auquel les gens se rapportent. Cet 
esprit est à considérer comme une préexistence bénéfique. Il faut procéder 
à son intensification. Ce processus doit pouvoir permettre l’accessibilité au 
lieu à un panel plus important de personnes et par là d’y adjoindre une 
identité nouvelle qui n’entre pas en négation avec celle déjà présente. Il y a 
une faille fine à trouver entre la volonté des gens de conserver l’esprit du lieu 
et la volonté d’expression d’une identité commune. Il s’agit d’un espace qui 
permet l’appropriation et l’intensification de l’ordinaire de la ville.

Il s’agit [...] d’un crédit accordé aux potentialités créatives et inat-
tendues de l’usage qui interviennent, une fois l’édifice bâti et le lieu 
conçu, à travers le geste singulier et presque vital d’appropriation de 
l’habitant. Un geste fondamental en cela qu’il structure positivement 
l’expérience de l’habiter et, qu’en un sens, il contribue lui-même par-
tiellement à l’édification de l’œuvre, à sa métamorphose progressive 
ou à sa continuation inventive. Il y contribue activement en plaçant 
au regard du plan architectural et de la forme bâtie l’expression d’une 
corporéité qui s’installe à demeure, l’aménagement d’un environne-
ment familier matériel et d’une topographie affective élémentaire, en 
deux mots : une architecture d’usage. 37

Il y a, dans cette volonté de construire et perpétuer une idéologie du 
commun, trois aspects fondateurs : l’expérience, la protection et l’accessibili-
té. L’expérience de la vie quotidienne se traduit par le fait d’habiter le lieu. Il 
ne faut pas seulement opérer des visites sporadiques mais l’expérimenter au 
quotidien. La protection du territoire veut permettre une utilisation pérenne 
de celui-ci : l’identité prend sens lorsqu’apparaît une volonté de transmission 
aux générations suivantes. Finalement, l’accessibilité, facteur constitutif d’un 
espace à caractère public ou collectif, reste indéfectible de la construction du 
commun. Ces trois aspects mis en œuvre au cœur même de la vallée ont pour 
dessein un développement harmonieux de la vallée de la Sarine en symbiose 
avec la ville qui la ceinture.

37. Marc Breviglieri, 2013, op. cit., p.216
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Bâtiment public

Le potentiel d’intensification de la Sarine comme points de repère se lit au travers de 
son réservoir de bâtiments publics et d’espaces verts d’intérêt général.
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LE SITE DE L’ANCIENNE USINE À GAZ

L’annexion des différentes surfaces bordant la Sarine à Fribourg n’a 
donc pas abouti, dans la plupart des cas, à une privatisation des 
abords. Mieux, le cas de Derrières-les-Jardins constitue un ensemble 
heureux où des terrains privés ont été rachetés par la commune pour 
être mis à disposition de la collectivité ! [...] Aujourd’hui, c’est le site de 
l’ancienne usine à gaz, encore en mains de la collectivité, qui est ap-
paremment destiné - dans l’optique communale - à la privatisation.38

En 2002, une pétition munie de 4’000 signatures a montré son opposition à 
la réalisation sur ce site d’un projet, issu d’un concours d’architecture datant 
de 1996. L’ensemble bâti devait être «destiné en priorité à des habitations in-
dividuelles groupées, aux équipements collectifs construits d’intérêt de quartier, 
au maintien éventuel d’un service public, et à un jardin public. Une passerelle 
relierait les deux rives de la Sarine dans l’idée de proposer, en site propre, un 
chemin piéton continu 39». Le projet a été finalement abandonné en 2009, 
après de longues années de discussions et de débats avec le Canton et la 
Confédération. En outre, la privatisation d’une zone en bord de Sarine a 
heurté la population, pour qui les berges sont une question d’intérêt général. 

Aujourd’hui, le site accueille de façon saisonnière un programme socio-cultu-
rel. Le Port propose des potagers urbains mobiles, un bistrot à la cuisine 
locale et une scène culturelle à ciel ouvert. Le temps d’un été, qui dure tou-
tefois cinq mois, de mai à septembre, les habitants de Fribourg et environs 
convergent vers les Planches pour participer à des débats d’idées, écouter 
des concerts acoustiques ou encore pour jardiner. C’est un espace flexible, 
ouvert à tous, offert à la collectivité, mais assujetti aux décisions politiques. 
Le contrat est renouvelé d’année en année.

Ces deux appropriations populaires, d’une part en s’opposant et d’une autre 
en vivant le lieu, dénotent d’un intérêt collectif pour cet endroit, qui béné-

38. Fabrice Buillard, «Public, privé: la problématique foncière», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.87

39. Marie-Christine Petit-Pierre, «Concours pour le quartier de la Planche-Inférieure à Fribourg: pour 
un mariage harmonieux de l’ancien et du moderne», Habitation, n°69, 1997, p.23 
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ficie d’un cadre naturel privilégié et de proximité. Après le rejet du projet de 
logement, les autorités politiques ont mis en suspens la question de l’avenir 
de ce site. Il serait dès lors intéressant de l’étudier, d’interroger le site comme 
lieu où la collectivité peut se développer dans un projet à long terme. Le 
regard posé sur ce lieu va tenter de faire émaner son identité, par les outils 
développés dans la partie précédente de cet énoncé. Le rapport du site avec 
son environnement naturel et fluvial sera également interrogé.

Les terrains de l’ancienne usine à gaz se trouvent dans le quartier des 
Planches, un faubourg se trouvant sur la rive droite de la Sarine. Le quartier 
des Planches est relié à la ville par les ponts de St-Jean et du Milieu, c’est une 
sorte de péninsule contenue au Sud par les falaises et au Nord par la Sarine. 
Son nom provient de son affectation d’autrefois ; on y débitait les planches 
qui servaient à la construction de barques transportant des marchandises, 
draps et cuirs, pour faire du commerce en aval. Face à la Planche-Inférieure, 
de l’autre côté de la rivière, c’est la plaine des Grandes-Rames, un terrain plat 
arborisé d’une allée de marronniers. 

En étudiant la gravure de Martini, datant de 1606, on peut constater que les 
bases du quartier actuel sont posées ; la place triangulaire de la Planche-Su-
périeure est clairement délimitée par les rangées de maisons contiguës. La 
rangée de maisons mitoyennes de la Planche-Inférieure, longeant la Sarine, 
existe également. La plupart des édifices publics y sont déjà présents : la 
Commanderie, l’église St-Jean, le Werkhof et le Schiffhaus sont implantés 
dans un ordre non contigu. La maison de maître et ses dépendances, qui se 
trouvent sur le site nous intéressant, ne sont plus présentes aujourd’hui. La 
bâtisse principale a par ailleurs longtemps cohabité avec l’usine à gaz.

Les grandes modifications sont topographiques ; le lit de la rivière a été corrigé 
au début du XXe siècle ; un remblai a prolongé le terrain des Rames vers l’aval 
pour protéger les falaises de l’érosion. Les maisons de la Planche-Inférieure 
ont également été protégées des crues. La Sarine a été domestiquée, corrigée 
et endiguée. Ce gain de nouvelles terres par la ville au détriment de la rivière, 
courant à l’époque, se voit s’inverser aujourd’hui ; l’objectif étant de redon-
ner de l’espace à la rivière et à sa biodiversité.

Fribourg

Les Planches en 1606 contiennent déjà les bases du quartier actuel ; les maisons mi-
toyennes et quelques édifices publics sont déjà à leur implantation. Le coteau des 
Grandes Rames est cultivé et la plaine n’a pas encore subi le grand remblaiement.

Fragment du plan Martini, 1606

Le site de l’ancienne usine à gaz
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Le plan Martini montre également comment la cité médiévale exploitait les 
terres non-urbanisées ; le coteau des Grandes Rames est cultivé et fragmenté 
en jardins suspendus et les jardins de la Commanderie de St-Jean sont des 
vergers. On aperçoit également des constructions en bois de petites tailles ; 
ce sont des greniers regroupés entre eux, formant de petits villages. Ces bâ-
timents surélevés de type rural sont une importation architecturale inhabi-
tuelle, de la campagne à la ville. Ils contrastent avec les greniers publics qui se 
veulent emblématiques, comme le seront le grenier de la Planche Supérieure 
(1708) et la Grenette à la place de Notre-Dame (1790).

La Sarine fournit force motrice et voie fluviale ; la Neuveville, les Planches 
autant que l’Auge en profitent et le quotidien des habitants de ces quartiers 
est tourné vers la rivière. La révolution industrielle et la construction du 
grand pont suspendu détournant le trafic, vont marquer le déclin de la Basse-
Ville, qui va petit à petit se prolétariser et se détourner de l’eau.

Le site qui nous intéresse renvoie toujours par son lieu-dit à l’usine à gaz, qui 
a été implantée en 1861, à proximité d’habitations et de bâtiments publics. 
Techniquement, elle devait se trouver au point le plus bas pour pouvoir ali-
menter tous les becs d’éclairage de la ville : donc en Basse-Ville. Le charbon 
était amené en tombereau depuis la gare. L’introduction du gazomètre, 
donnant la pression au gaz, aurait permis de déplacer l’usine à une autre alti-
tude, mais il était bien entendu plus accommodant d’en faire une extension. 
En 1978, l’arrivée du gaz naturel rend l’usine obsolète ; elle est désaffectée.

[En 1978], l’association des intérêts du quartier commençait alors à 
lutter pour défendre sa qualité de vie. Le quartier était envahi par 
l’armée qui occupait la caserne de la Planche, la Commanderie, le 
Werkhof et tous les espaces verts. Il était de plus en plus abandonné 
par ses habitants qui subissaient la pression des transformations d’ap-
partements familiaux en studio plus rentables. La population était 
passée de 2’800 habitants en 1963 à 1’800 en 1978. Déjà la voiture 
était envahissante. 40

40. «Un cœur industriel devenu faubourg oublié», Pro Fribourg, n°89, 1991, p.4 
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Le gazomètre cohabite avec les bâtisses médiévales, l’église St-Jean et les maisons 
mitoyennes de la Planche Supérieure. L’armée a déjà investi les lieux; les véhicules 
militaires séjournent sur le site de l’usine.

Le gazomètre avant sa démolition, la Planche-Supérieure en arrière-plan, 1978
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Aujourd’hui, l’armée a quitté la Basse-Ville, laissant l’espace vert des 
Grandes-Rames aux habitants, la Commanderie au Service des biens cultu-
rels et l’ancien grenier au Service archéologique cantonal. Le Werkhof, se 
trouvant à proximité du site de l’ancienne usine à gaz est aujourd’hui en 
pleine rénovation. Dans le cadre du mandat d’études parallèles organisé en 
2013, le Service des biens culturels a exprimé ses directives ; «L’objet de l’in-
tervention n’est pas qu’un bâtiment, mais la représentation collective d’un lieu. 
Une telle représentation, comme tout fait culturel, a une inertie qu’on ne peut 
ignorer. Le Werkhof a marqué de sa présence les représentations du lieu pendant 
des siècles 41». Par son implantation, affirmant son statut d’édifice public, le 
Werkhof ne pouvait être pensé autrement que dédié à la collectivité ; il sera 
«un lieu de vie pour les quartiers de l’Auge et de la Neuveville avec des espaces de 
rencontres, un accueil de la petite enfance et les activités de Frima-Formations 42».

L’avenir du site de l’ancienne usine à gaz doit être pensé dans ce contexte-ci. 
Le Werkhof et l’ancienne usine seraient susceptibles de devenir un projet 
d’ensemble cohérent et dynamique. En 1991, après le départ de l’armée de 
la Basse-Ville, Pro Fribourg a consacré un de ses cahiers à la question de 
l’avenir des Planches, dont il fallait porter une réflexion sur les bâtiments 
évidés de la fonction militaire. L’association suggérait alors d’emplir les vides 
par la culture :

L’immense place de la Planche Supérieure est là, les espaces dans 
les anciens bâtiments sont légion et un terrain à bâtir est à dispo-
sition pour les compléments nécessaires. Ce qu’il faut maintenant, 
c’est donner une cohérence à tous les projets, un fil conducteur qui va 
amener une complémentarité plutôt qu’une concurrence stérile. Pour-
quoi ne pas partir du principe qu’au lieu d’y construire un musée, 
c’est le quartier lui-même qui doit être témoin d’un passé vivant? Il 
pourrait être le parc culturel de la ville, avec des lieux de rencontres, 
de créations et d’expositions. 43 

41. Rapport du collège d’experts, «Aménagement du Werkhof», Mandat d’études parallèles d’archi-
tecture et d’ingénierie civile, mai 2013

42. Association Werkhof-Frima, www.werkhof-fribourg.ch, consulté le 28 décembre 2016

43. Jean-Luc Rime, «Pas qu’un musée: place à la vie !», Pro Fribourg, n°89, 1991, p.14 
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Les deux corps du bâtiment industriel cohabitent avec de grands édifices publics 
comme l’ancien grenier de la Planche-Supérieure. Le chemin de la Lorette trace une 
diagonale dans le paysage.

Vue depuis la placette du Stalden sur la Planche inférieure - décembre 2016

Le site de l’ancienne usine à gaz
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Aujourd’hui, après l’occupation du lieu par le service industriel et par l’armée, 
la culture y prend place. Après avoir décroché un prix du concours d’ani-
mation culturelle estivale lancée par la ville, l’association Espace-Temps a 
proposé d’investir cette friche. Durant l’été, c’est un espace de vie où enfants, 
parents, jeunes et moins jeunes s’approprient les différents espaces aménagés 
par l’association. «Notre projet se veut éphémère. On profite d’un lieu à l’aban-
don pour y développer quelque chose de simple, de naturel. L’idée n’est pas de 
déposer nos valises ici, mais éventuellement d’explorer autre chose par la suite 44». 
C’est un lieu culturel tourné vers la nature ; potagers mobiles, végétation 
dense et une Sarine qui se fait très discrète, si ce n’est presque absente. 

Les berges de la Sarine sont pourtant accessibles, à condition de se faufiler à 
travers la végétation, et de descendre un escalier en bois. La rive y est laissée 
naturelle, dessinée et modelée par l’eau. On peut y tremper les pieds, s’y 
installer pour une grillade ou pour venir contempler le vert de l’eau, le dense 
feuillage des marronniers d’en face et le profil du Bourg qui nous surplombe. 
La rivière peut être traversée dans sa largeur pour atteindre l’autre berge, les 
Grandes-Rames. En cheminant sur le seuil de digue qui trace une ligne et 
une différence de profondeur entre l’amont et l’aval, on atteint la rive gauche 
en mouillant uniquement ses mollets. Un peu plus haut, entre le Pont de 
St-Jean et ce seuil en béton immergé, les enfants jouent dans l’eau, les parents 
assis à l’ombre des arbres bordant la Sarine les surveillent du coin de l’œil. 

Les rives du Faubourg sont abruptes ; la végétation y est très dense et les talus 
tombent à pic dans l’eau. Le site de l’ancienne usine à gaz donne accès à une 
des seules berges offrant une zone de délassement. Elle y est très convoitée les 
jours ensoleillés d’été, du fait de son isolement et de son informalité. Lorsque 
le site de l’usine n’était pas encore exploité, franchir cette zone désaffectée 
avait le goût de l’interdit ; on y venait en petits groupes d’amis s’approprier 
le lieu le temps d’une après-midi, les pieds dans le sable déposé par la rivière, 
et cachés dans les hautes herbes. Seules les terrasses en bois des habitations, 
la placette du Stalden et l’extrémité des Grandes-Rames y portent un regard ; 
aucun lieu de passage ne donnait à voir cette petite péninsule.

44. Julien Friderici, un des fondateurs du Port dans Magalie Goumaz, «La Sarine, une étrangère en 
ville», Le Temps, 27 juillet 2014  

Fribourg

En contrebas de l’ancienne usine à gaz, la rive y est laissée naturelle, dessinée et 
modelée par le courant de l’eau. On peut y tremper les pieds et franchir la Sarine pour 
atteindre les Grandes-Rames, la rive d’en face.

Vue depuis les Grandes-Rames sur la berge d’en face - décembre 2016

Le site de l’ancienne usine à gaz
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Bien que le site de l’ancienne usine à gaz est concentré sur lui-même, re-
gardant le paysage environnant en contre-plongée, il peut être également 
considérer dans un ensemble qui englobe la rive lui faisant face. Les Grandes-
Rames sont un espace de loisirs et de détente, une zone verte d’intérêt 
général ; la plaine est investie par les jeunes footballeurs du quartier, l’allée 
de marronniers par le club de pétanque et les berges par les pique-niqueurs. 
Les cris des enfants jouant dans la cour de l’école primaire cohabitent avec 
les exclamations des sportifs. C’est également dans ce lieu que s’unissent les 
habitants de la ville pour fêter le 1er août autour du feu de joie.

[...] Le paysage et l’architecture, l’eau et la pierre, les bas quartiers et 
les hauteurs, le vert et le gris, l’ombre et la lumière évoluent dans un 
incessant jeu de miroirs, et rivalisent tour à tour de romantisme et de 
monumentalité. 45

La préséance du paysage en ce lieu produit une expérience d’une grande 
intensité ; cette expérience établit une relation particulière entre le fragment 
de territoire et celui qui le vit, et fournit un ensemble d’images intériorisées 
par chaque individu. Ces images «se répercutent à l’échelle sociale, au point 
de structurer l’appartenance à un groupe et à un territoire 46», elles forment un 
imaginaire collectif qui prête une signification au lieu. L’expérience sensible 
de cette friche chargée d’images et de passé, nous insuffle un sentiment d’ap-
partenance. Ce milieu paysager en devient un référent naturel et culturel ; 
un lieu.

En tout cela, le site de l’ancienne usine à gaz nous paraît susceptible de 
devenir un lieu où le commun peut s’établir et se développer. Il se manifeste 
déjà aujourd’hui par l’appropriation du site par les habitants du quartier 
mais également de la ville et de l’agglomération. Le commun y est déjà en 
marche. Si l’on écoute les utilisateurs de ce lieu, par le biais de sources mé-
diatiques, articles de journaux et reportages télévisés, on peut faire corréler 
plusieurs éléments de discours ; la qualité prédominante du lieu est l’impor-

45. Hermann Schöpfer, «Panorama Friburgensis», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.9  

46. Gilles Sénécal, «Aspects de l’imaginaire spatial: identité ou fin des territoires?», Annales de Géo-

graphie, n°563, 1992, p.29 
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Entre les Planches et les Grandes-Rames, le courant de l’eau est calme. Des jeunes se 
sont installés sur la berge en contrebas de l’ancienne usine à gaz. Les habitations per-
chées sur la falaise surplombent l’ensemble paysager.

Vue vers l’aval depuis le bout des Grandes-Rames - été 2015

Le site de l’ancienne usine à gaz
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tance de la verdure et de la nature, la flexibilité des espaces et la diversité 
des activités qui peuvent s’y dérouler. De ce lieu, émane un sentiment de 
liberté ; où l’informel et le formel cohabitent, où les générations se croisent 
et échangent, où le savoir se transmet. Si l’on parle d’un avenir pour ce lieu, 
qui pourrait devenir lieu de vie à l’année, la plupart des gens communiquent 
leur attachement à l’esprit du lieu qui s’y établit aujourd’hui, sans affirmer 
d’objections, comme si le programme du Port avait répondu parfaitement à 
un manque dans la société de Fribourg. 

Dans les propos recueillis dans le court-métrage de Laurent Thévoz  qui ques-
tionne l’avenir des bâtiments du site, la permanence des corps des bâtiments 
industriels semble être importante, non pas pour leur architecture mais 
pour leur présence comme bien hérité d’un passé ; Une nouvelle construc-
tion «planifiée aux millimètres près 47 » ne permettrait pas de faire exister un 
programme ouvert, flexible et sensible au temps. Le site devrait accueillir 
un programme, tel qu’il est aujourd’hui, multiple, improvisé et ouvert, «qui 
vient de la base et non pas imposé par le haut 48». 

Lorsqu’une ville est presque abandonnée et qu’elle se vide [...], c’est un 
programme qui est abandonné. En fin de compte, peu importe le site, 
une ville, une usine, une maison, etc., lorsque le programme se retire, 
on se retrouve face à un paysage. L’important est alors de réinsuffler 
un programme dans ces lieux, ces paysages qui sont toujours à modi-
fier. [...] J’aime donc l’idée que l’abandon transforme le bâtiment ou 
la ville en un paysage dont on peut se saisir. On peut le raser, en faire 
une reconversion écologique, l’envahir ou même le laisser à l’aban-
don. Personnellement, je pense que ce qui compte c’est ce faire acte de 
culture, c’est de signaler l’intention du projet. 49

47. Propos recueillis, dans Laurent Thévoz, Et pourquoi pas?, TelOOGe 2016, 2’10’’ URL: vimeo.
com/190695615 

48. Ibid., 3’00’’ 

49. Cedric van der Poel, «Éloge de la simplicité. Entretien avec Georges Descombes», Tracés, 
28.12.2011, URL: www.espazium.ch/loge-de-la-simplicit 

Fribourg

Les potagers mobiles délimitent des espaces: jardins d’enfants, ateliers jardin, terrasse 
de bistrot,... Chaque génération y trouve sa place.

L’espace extérieur du Port aménagé avec des bacs CFF - été 2016

Le site de l’ancienne usine à gaz
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Maquette du projet lauréat du concours de logement sur le site de l’ancienne usine
 Deccroux - Piccolo - 1996

Fribourg Le site de l’ancienne usine à gaz

L’espace extérieur du Port illuminé par des lampions - Le Bourg surplombant - 2016
Dans le bâtiment principal du Port, un film est projeté au-dessus du bar - 2014 
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LE PARKING DES AUGUSTINS

L’endroit semble anodin. Jouissant d’une position centrale, il ne s’agit pour-
tant que d’un parking où l’on abandonne sa voiture pour accéder à l’Auge 
et au reste de la Basse-ville ou pour profiter des équipements attenants à la 
Sarine. Un lieu dont on dira qu’il se trouve dans une condition marginale, 
qu’il a manqué l’occasion de s’affirmer comme central. Et dont l’usage s’ap-
parente à un passage anonyme ; un endroit dont on ne se souvient pas. Il 
semble que l’on se trouve face à une sorte de non-lieu :

Si un lieu peut se définir comme identitaire, relationnel et historique, 
un espace qui ne peut se définir ni comme identité, ni comme rela-
tionnel, ni comme historique définira un non-lieu [...] Le lieu et le 
non-lieu sont plutôt des polarités fuyantes : le premier n’est jamais 
complètement effacé et le second ne s’accomplit jamais totalement - 
palimpseste où se réinscrit sans cesse le jeu brouillé de l’identité et de 
la relation.50

Cet endroit s’illustre comme exemple de non-distinction complète entre le 
lieu et le non-lieu, des polarités fuyantes : contrairement à aujourd’hui, il a été 
pendant un quart de siècle le cœur animé et bouillonnant de la cité. Le club 
de hockey sur glace de Gottéron avait pris possession du terrain. Ce lieu, 
se singularisant par son absence de construction en son centre, a créé son 
identité, son histoire et des relations au travers de l’engouement des Fribour-
geois pour ce qu’il s’y passait. Le symbole de cette identité était synonyme de 
ferveur. D’abord construit par les jeunes du quartier dans la vallée de Gotté-
ron aux abords de la pisciculture, la patinoire à ciel ouvert prend place sous le 
couvent des Augustins en 1956 sur un terrain alloué par l’État de Fribourg. 
Le projet provoque l’enthousiasme. Les habitants s’approprient l’idée et la 
réalisent, chacun mettant la main à l’ouvrage. «Une coopérative, propriétaire 
de l’endroit, est fondée 51». Le site va diviser la population, en 1975, avec la 
construction d’une patinoire couverte. Elle confronte les amateurs de sports 

50. Marc Augé, Non-lieux Introduction à une anthropologie de la surmodernité, Éditions du Seuil, 
1992, p.100-101

51. Pierre Pauchard, «Les Augustins à l’ère glaciaire», Pro Fribourg, n°146, 2005, p.64

Fribourg

Orthophoto - L’Auge et le parking des Augustins

Zone de constructions d’intérêt général I
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aux défenseurs du patrimoine. Les premiers sont fiers que des événements 
puissent prendre place au centre de leur lieu de vie et ainsi amener plus de 
7’000 personnes par match à découvrir leur territoire. 

«Les habitants du quartier s’opposaient véhémentement à la dispa-
rition de «leur» patinoire ; elle constituait un élément de leur vie 
sociale 52».

À l’opposé, les défenseurs du patrimoine s’offusquent vis-à-vis des cette 
construction qui vient combler l’espace gagné sur la rivière. L’objet, autorisé 
à être édifié par un conseiller général, lui-même vice-président du club de 
hockey, est considéré par les défenseurs du patrimoine de verrue 53 violant 
le cachet de la vieille ville. Au début des années 80, le déplacement de la 
patinoire, devenue trop petite, met fin au mythe qui s’était créé autour de ce 
lieu. La décision d’un nouvel emplacement, aux abords du cimetière St-Léo-
nard, prise par les autorités de la ville ne se fit pas sans provoquer un certain 
bouillonnement de la part de la population du quartier, ravivant ainsi une 
rivalité ancestrale entre les habitants de la Basse-ville et ceux de la Haute. Une 
pétition, ayant alors récolté 8’500 signatures pour conserver cet élément de 
dévotion en Basse-ville, ne suffira pas à freiner le processus. Cette déposses-
sion est synonyme d’un sentiment d’aliénation de la part des habitants du 
quartier. Le journal satirique de l’Auge résumera cette animosité ressentie 
par les autochtones qui ont perdu le cœur rassembleur de leur quartier en 
déclamant un assassin : «J’irai patiner sur vos tombes ! 54» 

Le lieu sans programme et sans la ferveur qu’il suscitait semble ne pas tirer 
parti de son emplacement. Cette situation, prise en étau entre le couvent 
des Augustins, prenant des aspects de forteresse, et la Sarine, parle d’une 
sorte d’entre-deux. On comprend mieux cette condition à la vue du plan 
de Martin Martini. Le lieu n’existe pas encore, ou du moins, il appartient 
encore au cours d’eau. Cernée de part et d’autre par la première et la seconde 

52. Christian Schmidt, «La «verrue» disparaît de Fribourg» dans Revue Patrimoine, n°75, 1980, 
p.52

53. Idem

54. Journal du Rababou, Fribourg, 1981
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Cette représentation de 1606, nous expose l’image d’un lieu que seuls les pêcheurs 
pratiquent ; un lieu extra-muros

Fragment du plan Martini, 1606

Le parking des Augustins
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enceintes orientales, la Sarine à ce niveau-là est extérieure à la ville. Elle ne 
côtoie pas les artisans et les laveuses par ses rives mais est sillonnée par les 
pêcheurs et les flotteurs de bois. Cet endroit est large ; la falaise est usée par le 
point de confluence de la Sarine et du Gottéron qui anime le cours d’eau. Il 
devient un lieu idéal pour la pêche, les fonds charriés par le courant, comme 
en témoignent les bancs de graviers qui longtemps seront caractéristiques 
de cet emplacement, sont propices aux saumons, truites et nases qui alors 
peuplaient abondamment le lit de la rivière.

Le bourg médiéval, grâce à sa topographie, possède un système de défense 
optimal : «La plate-forme sur laquelle fut bâti le bourg primitif pouvait se satis-
faire de ses défenses naturelles sur trois côtés 55». La protection de la ville consis-
tera plutôt à une lutte constante contre l’érosion de la rivière et des intempé-
ries sur les murs et les falaises de la ville. Au début du XXe siècle, des travaux 
importants de remblayage visent à résister contre cette érosion et également 
conquérir des terrains supplémentaires sur la Sarine. Le site de la patinoire 
est le résultat d’un de ces remblayages : le gain de cette concavité formée par 
la rivière offre un espace adossé à la cité originelle.

Toutefois, ces digues artificielles n’offrent pas le même rapport haptique aux 
pratiquants des rives que leurs semblables en amont. Alors qu’autrefois les 
bancs de gravier permettaient aux pêcheurs d’accéder à la rivière et de ressen-
tir ces moindres modifications, le remblayage nous place sur une estrade qui 
ne se soucie plus des caprices de l’eau. Les gradins qui bordaient la patinoire 
à ciel ouvert et donc tournaient le dos au cours d’eau renforçaient cette né-
gation de l’importance de la rivière pour le lieu. L’endroit tel qu’il a évolué a 
repoussé l’idée d’une symbiose avec la rivière : on s’en protège plus que l’on 
ne tente d’en bénéficier. La relation entre cet endroit et le reste du territoire 
s’opère, en premier lieu, avec le grand paysage. La patinoire à ciel ouvert, les 
soirs de match, joue avec le paysage à la manière d’un décor qui donne de la 
profondeur à une scène. Le paysage est enveloppant et la présence de deux 
grands ponts qui surplombe l’espace laisse penser que l’on se situe dans un 
intérieur, la notion de vallée de la Sarine comme site matriciel prend forme. 

55. Marcel Strub, Les monuments d’art et d’histoire du canton de Fribourg, Tome 1 : La ville de 
Fribourg, 1964, Bâle, Éditions Birkhäuser, p.84
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Le pêcheur qui sous l’œil du Grand Pont Suspendu vaquait à ses occupations était 
soumis aux tribulations du cours d’eau.

La rive gauche de la Sarine, 1920 

Le parking des Augustins



152 153

Ce lieu est à considérer comme pouvant être l’origine d’un ensemble de 
liaisons et comme étant à même de prendre un rôle d’interface avec les diffé-
rents niveaux qui constitue la vallée. 

On peut considérer que la construction de la vallée et de ces alentours à cet 
endroit se résume en trois ordres : les terrains gagnés sur la rivière, la partie 
basse de la vieille ville de part et d’autre de la Sarine et finalement le quartier 
du Bourg et son pont qui annonce les prémisses d’une liaison avec l’autre 
rive. Le site possède des relations différentes avec les éléments évoqués. Il 
s’inscrit dans une continuité de parcours avec les terrains bordant la Sarine et 
relie ainsi les divers équipements s’y installant. Il se place également au centre 
d’une boucle engendrée par le pont de Berne et le tablier inférieur du pont 
de Zaehringen. Ceux-ci relient le quartier de l’Auge et la rue des Forgerons 
se trouvant outre-Sarine. Le parking prend place dans cette boucle d’une 
part par une rampe et de l’autre par un escalier à flanc de falaise qui escalade 
la différence de niveau. La suite de l’ascension de cet escalier nous amène à 
atteindre le sol du quartier du Bourg ainsi que le tablier supérieur du pont 
de Zaehringen. Cette multitude de liaisons que le lieu est à même d’offrir, 
nous laisse imaginer un potentiel dans la création d’un commun au gré des 
variantes d’appréhension du site : 

C’est cette liberté d’esprit que signifie la notion d’accessibilité, pour 
autant que la ville demeure, culturellement, le lieu des situations iné-
dites et des rencontres inopinées et non des relations et des positions 
assignées.56

Le couvent des Augustins n’est pas non plus insensible au site. Celui-ci a 
connu des affectations fortes différentes. D’abord un couvent accueillant les 
Ermites de Saint Augustin, puis transformé en prison en 1850, accueillant 
les archives cantonales entre 1918 et 2004, il abrite actuellement le tribunal 
cantonal de Fribourg. Ce bâtiment, construit à flanc de falaise, a jusqu’à 
récemment évité toute relation avec le site qui nous intéresse, celui-ci étant 
synonyme de danger. Aujourd’hui, un tunnel relie le sous-sol avec le parking 

56. Isaac Joseph, «Reprendre la rue», dans Prendre place, Isaac Joseph (dir.), Éditions Recherches, 
Paris, 1995, p.27
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Avec comme chaperons la façade du couvent des Augustins, la tour de Dürrenbühl et le 
pont de Gottéron, le match ne peut que prendre une tournure grandiose.

La patinoire des Augustins , entre 1950 et 1956
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des Augustins. Signe d’un intérêt pratique pour le lieu, cette opération se 
réalise au prix de l’effort du percement d’un mur faisant office de soutène-
ment et de rempart. Ce tunnel peut être vu comme les prémisses de l’incor-
poration d’un lieu extérieur au système de la ville.

La perception du lieu comme pouvant servir d’interface à une échelle plus 
grande peut s’appréhender dans la relation que le site entretient avec son 
semblable lui faisant face. Cette surface, également gagnée sur la rivière, a 
été déclassée des zones constructibles pour être considérée comme zone verte 
d’intérêt général . Il s’établit entre les deux lieux un rapport d’égal à égal qui 
enjambe la rivière : un lieu unique que la rivière traverse. Si l’on revient sur 
le plan Martini exposé précédemment, on s’aperçoit que la rive gauche est 
profondément marquée par la descente d’affluents sur la Sarine et par les 
remparts qui profitent de ces accidents topographiques. Aujourd’hui asséché 
et comblé, cet ancien ravin peut être vu comme une source de liaison à valo-
riser entre le fond de la vallée et la colline du Schoenberg 57. Dans le même 
esprit, mais apparaissant à un stade différent de développement de la ville, le 
chemin du Zigzag a cherché une relation du haut avec le bas. Au départ de la 
place de jeux du jet d’eau, il relie le niveau supérieur du pont de Zaehringen 
au niveau inférieur dans une végétation dense. Le tracé de ce chemin existe 
sur des cartes historiques datant de 1900 ; il fait partie d’un projet de valori-
sation du coteau du Schoenberg, à la suite de la construction du Grand-Pont 
suspendu, qui compte en plus de la promenade, un square, un hôtel de luxe 
et un kiosque à musique. Cette valorisation du flanc de la colline du Schoen-
berg par l’assimilation de programme attractif et l’aménagement d’un accès 
généreux témoigne d’une possibilité d’incorporation de l’ensemble de la rive 
droite au système engendré par la vallée de la Sarine.

Au fil des éléments énumérés, on se rend compte de la richesse que le lieu 
amène en termes de possibilité. S’il est écouté de manière attentive, que les 
relations, l’identité et l’histoire intrinsèques au site sont exploitées dans le 
but de réinventer l’espace,il pourra devenir un point fixe au sein de la vallée.
L’idée de point de repère passe par l’intensification du lieu au travers de son 
histoire passée.

57. Voir photo p.114
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Le comblement du lieu a laissé perplexe vis-à-vis de sa capacité à émouvoir face à la 
vieille ville, et ceci malgré l’effusion y prenant place.

La patinoire des Augustins, 1975
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J’ai toujours cru que certains endroits sont des aimants et que vous 
êtes attiré vers eux si vous marchez dans leurs parages. Et cela de 
manière imperceptible, sans même vous en douter. Il suffit d’une rue 
en pente, d’un trottoir ensoleillé ou bien d’un trottoir à l’ombre. Ou 
bien d’une averse. Et cela vous amène là, au point précis où vous 
deviez échouer.58

Ce lieu pourrait devenir plus qu’un simple passage obligé lors d’une balade. 
Sa situation, enveloppée par le paysage, laisse à réfléchir quant à la possibi-
lité du site d’être la matrice d’une identité nouvelle. Un lieu vide qui pour 
évoluer dans des conditions idéales doit trouver un équilibre entre la densité 
de plein qu’il est capable d’accepter et les relations qu’il est susceptible de 
créer, et ceci sous l’égide de l’identité temporairement endormie d’un quar-
tier. Le désir pour ce lieu est de pouvoir retrouver la ferveur qui a su l’animer.

58. Patrick Modiano, Dans le café de la jeunesse perdue, 2007, Gallimard, p.17

Fribourg Le parking des Augustins

Le site, sous sa végétation dense, est à même d’engager de nouvelles relations avec 
les lieux environnants.

Le parking des Augustins, 2016
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L’ancienne patinoire des Augustin depuis la rive droite- décembre 2016

Le parking longeant un mur indemne de la première enceinte - décembre 2016

Le parking des Augustins

Le percement menant au couvent des Augustins- décembre 2016

L’escalier qui gravit la falaise pour atteindre le pont de Zaehringen - décembre 2016
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PAYSAGE, EXPÉRIENCE ET EXISTENCE 

Dans la perspective que nous venons d’exposer, en effet, il est évident 
que le fondement de la planification ne peut plus être la ville, mais 
ce fond territorial auquel celle-ci doit être subordonnée. Il l’est tout 
autant que l’aménagement n’a plus à considérer uniquement des 
quantités et qu’en intégrant la forme du territoire dans son projet, il 
lui faut acquérir une dimension supplémentaire. 1

Le développement urbain et la densification ne peuvent être planifiés sans 
être accompagnés par du qualitatif. Notre postulat de base suggérait que 
les qualités encourageant un milieu où le vivre-ensemble pouvait s’établir se 
trouvaient dans la profondeur du territoire  ; dans cette matrice complexe, 
chargée d’empreintes du passé et du présent, la lecture des traces, des images 
et du caractère au sein d’un fragment de territoire nous fournissent une 
analyse encore partielle mais profonde et ouverte. Cette conception du ter-
ritoire nous approche de l’essence du lieu, avec lequel on se doit de travailler 
et de cohabiter, afin de ne pas le «profaner». Aller à l’encontre de l’esprit du 
lieu crée une déchirure, une entaille dans le tissu territorial ; une distance se 
produit alors «entre la surface topographique et la population établie dans ses 
plis 2», pour qui le territoire est réduit à l’état d’un objet exploitable, avec 
lequel aucune interaction sensible ne survient.

Le potentiel qualitatif de la Ville de Fribourg est important (paysage, 
patrimoine, quartiers diversifiés), mais il est inégalement mis en 
valeur aujourd’hui. Or pour que la ville de demain soit attractive 
pour ses habitants actuels et futurs, la qualité des espaces publics est 
désormais reconnue comme déterminante : la densification ne pourra 
pas être acceptée sans offrir dans un même temps des lieux de prome-
nade et de rencontre offrant un haut niveau d’accueil et de convivia-
lité. 3

1. André Corboz, Sébastien Marot, Le Territoire comme palimpseste et autres essais, L’imprimeur, 
Besançon, 2011, p.228 

2. Ibid., p.214 

3. Ville de Fribourg, Service d’urbanisme et d’architecture, PAL - Visions et objectifs 2014-2030, Plan 
d’aménagement local
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La Ville de Fribourg a énoncé, dans son plan d’aménagement local, l’impor-
tance de mettre en avant et en valeur les qualités paysagères et patrimoniales 
se trouvant au sein de son territoire, afin de guider le processus de densifica-
tion urbaine. Le projet du Grand Fribourg doit s’appuyer sur les caractéris-
tiques et spécificités territoriales, afin d’y trouver son assise. Le potentiel est 
existant, les qualités sont intrinsèques. Il faut les identifier et les intensifier.

Nous avons reconnu la Sarine comme étant une entité naturelle et paysa-
gère forte, structurant le territoire, la ville et la société civile locale. Elle est 
cette matrice régulatrice, ce socle territorial sur lequel se négocie la croissance 
urbaine et s’établit une collectivité. La Sarine est l’attache, liant la ville à son 
environnement, l’amarre qui rappelle à l’homme son ancrage au sol : ici et 
non ailleurs. «La ville devient paysage dès qu’elle est perçue par un sujet comme 
insérée dans son environnement et formant avec lui un ensemble dont la cohé-
rence sensible est porteuse de sens 4». À travers l’expérience partagée du paysage, 
subjective et totale à la fois, la Sarine devient un commun, qui va au-delà de 
l’appartenance culturelle ou régionale ; cette expérience sensible plonge ses 
racines au plus profond de soi   ; elle touche une part d’universalité, profondé-
ment humaine et primaire :

Le «sentiment de la nature» prend sa source dans cette relation vitale, 
qui est aussi bien physiologique qu’affective et symbolique. Le corps, 
siège de nos sentiments et de nos pensées, c’est aussi la nature en nous, 
et c’est par lui que nous communiquons avec elle : «Je suis une partie 
de la nature et fonctionne comme n’importe quel événement de la 
Nature : je suis, par mon corps, partie de la Nature» [Merleau-Ponty] 5

Le paysage n’est ni arrière-plan, ni décor, il est à la fois, physique et spiri-
tuel , local et total, individuel et social ; «il se déploie, se propage, se diffuse en 
nous 6». Il n’est pas un simple support, il est une ressource, une expérience 
d’humanité. La question du paysage est liée à celle de l’intime et du corps. 
Dans notre rapport au paysage, le perceptif devient affectif. «L’inanimé le 

4. Michel Collot, La Pensée-paysage, Actes Sud / ENSP, 2011, p.60-70  

5. Ibid., p.159 

6. Julien Burri, «Rendre vie au paysage», L’Hebdo, 31.07.2014 
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plus extérieur à l’humanité se révèle en même temps le plus intime de l’humain : 
c’est cela qui fait paysage 7». «C’est ainsi que d’être intime, c’est partager un même 
espace intérieur - espace d’intentionnalité : de pensée, de rêve, de sentiment - sans 
qu’on se demande plus à qui ceux-ci appartiennent. On y évolue comme à partir 
d’un fond commun que chacun des deux ravive [...] 8».

À croire que ce paysage devenu «état d’âme» incarne tout le sacré 
qui a reflué des religions exsangues après la Révolution française ; il 
favorise une relation individuelle et cosmique située bien au-delà du 
spectacle, parce qu’elle cherche à instituer avec la Nature un lien de 
sujet à sujet. 9

En renonçant au primat de la perception, et en nous laissant absorber par 
l’expérience du paysage dans sa totalité, notre rapport au paysage évolue dans 
un rapport subjectif, et non plus de sujet à objet. Le paysage n’est plus sim-
plement regardé mais vécu, il n’est plus seulement espace, il est caractère. 
Cette expérience affective implique une réceptivité phénoménale, réconci-
liant le sensible et le spirituel. «Ainsi se nourrit-on du paysage en ce qu’il nous 
offre «un milieu» dynamique animé de forces antagonistes toujours liées, et non 
une représentation extérieure 10». Le lieu devient lien, devient monde. L’expé-
rience du paysage est ainsi fédératrice.

Dans ce monde de flux, de brassages permanents et de réseaux virtuels, 
l’identité collective ne coïncide plus nécessairement avec des entités géogra-
phiques, patrimoniales ou historiques. On le sait bien ; plusieurs groupes, 
chacun avec sa propre identité et ses propres référents, peuvent habiter la 
même portion de territoire, sans pour autant avoir le même rapport à ce ter-
ritoire. Mais, «quelle que soit la mobilité accrue des êtres humains à la surface de 
la planète, leur corps, en tant que base et forme matérielle de leur identité, n’est 

7. Jean-Marie Durand, «François Jullien : Le paysage nous révèle ce qui fait monde», Les InROCKS, 
URL: www.lesinrocks.com/ 

8. François Jullien, De l’intime, loin du bruyant Amour, Grasset, 2013 dans www.lieux-dits.eu/Pre-
sence/jullien 

9. André Corboz, Sébastien Marot, 2011, op.cit., p.228  

10. Thierry de Toffoli, «François Jullien, Vivre de paysage ou l’impensé de la Raison», L’Oeil de 
Minerve, Recensions philosophiques, www.blog.ac-versailles.fr, 23.01.2015 
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en aucun cas distinct de l’espace. L’homme reste étroitement soumis à sa condition 
géographique d’être terrestre, en rapport permanent avec l’espace de la terre et 
de son enveloppe immédiate, ses lieux (ou non-lieux) et ses territoires 11». C’est 
l’expérience du territoire, à travers le corps et les pratiques quotidiennes, qui 
est susceptible de créer une identité vécue et commune. «Le lien spirituel avec 
le sol se crée dans l’habitude héréditaire de la cohabitation 12». 

Le paysage, conçu comme une forme, à la fois subjective, phénomé-
nale et sociale de la sensibilité humaine et de son rapport environne-
mental, joue un rôle fondamental de lien, de relais symbolique entre 
l’espace géographique et les identités sociales, tant individuelles que 
collectives. 13

Dans un monde fragilisé, en perte de repères, la richesse du territoire, dans 
toute sa profondeur et complexité, fournit aux Hommes un ciment, à la 
fois matériel et symbolique, pour la constitution d’une identité collective. 
Lier, articuler et rendre lisible des lieux symboliques et de mémoires vécus 
fournit  à la collectivité une épine dorsale solide ; le squelette sur lequel les 
hommes bâtissent leur fondement. Grâce à ces ancrages, aux liens tissés avec 
le territoire, les individus et les groupes trouvent des ressources communes à 
la fabrication d’un continuum leur permettant de dépasser les différences et 
les abîmes spatio-temporels de notre quotidien. 

Expérimenter la surface terrestre, se mettre en mouvement, libérer ses sens 
nous renvoient à l’essence même de l’homme, à ce qui nous unit en tant que 
corps sensible. Le vivre-ensemble est dès lors possible.

Le territoire est notre assise, le soubassement de notre société. 

Le paysage est notre horizon commun.

11. Guy Di Méo, «Identités et territoires: des rapports accentués en milieu urbain?», Métropoles [En 
ligne], n°1, 2007, p.73 

12. Friedrich Ratzel, Le Géographie politique, Fayard, Paris, 1987, dans France Guérin-Pace et Yves 
Guermond, «Identité et rapport au territoire», L’Espace géographique, n°4, 2006, p.289 

13. Guy Di Méo, 2007, op.cit., p.90  
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